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\V  h  RTÏSSKMKN  I 


Le  pelil  roman  de  chovalei  ic  (|U(*  nous 
offrons  ici  aux  amalenrs  du  vieux  langage, 
est  lire  d'un  manuscrit  de  la  bibliolliècjuede 
l'Arsenal ,  coté  sous  le  n"  237  (  helles-lellres 
francoises). Ce  manuscrit  sur  parchemin,  fort 
bien  exécuté  en  caraclères  golliiques ,  porte 
le  nom  de  Charles- Adrien  Ficart,  vl  figure 
sur  le  catalogue  imprimé  de  cet  homme  de 
lettres,  à  la  vente  duquel,  en  1780,  il  fut 
acquis  par  le  marquis  de  Paulmy,  moyen- 
nant 91  livres  11  sols.  11  est  divisé  en  deux 
parties,  ornées  chacune  d'une  miniature. 
La  première  représente  une  vue  de  Lyon  , 
et  précède  un  petit  essai  de  cinq  pages  sur 
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I  oritj;ine  de  celle  ville  ,  liacluil  du  latin  de 
Syrnpiiorien  (lliaiiipiei  ,  par  (iuillauiiie  Ra- 
me/e,  ainsi  que  l'élablit  le  le\te  dédicatoire 
que  nous  ie|)roduis()ns. 

Ad  CLAHISSIMIM  VIRLM  J)03nNUM  SyMPHO- 
RIANUM  CHAMPERUIM  LITTKRARUM  PROFESSO- 
REM  EMINENTISSfMUM  ET  MEDICINE  DOCTOREM 
NON  INDFGNIJM.  GlIILHELMI  RaMESEI  SAGIENSIS 
TETRASTICOIV. 

dzn  mi  !5impl)oriauc  latiim  oratio  (6allam 
iLra^ucta  in  lingimm  viï  vc^omnU  Ujra 

vlcripc  ncc  tnnnre  pirr or  jncoucimm  (&uill]flmi 
Urrbû  tui  qucruiU  omuia  principium. 

VALE    DOCTOR    INSIGNIS 

Coriigiuf  et  antiquité  îtr  la  cite  î>f  Cion  compoerr 
en  latin  par  maietrf  ôim- 
pl)aricn  Cljampirr,  rt  translater  Îïc 
latin  en  nve  langai^c  tranrotje 
par  maietrc  (6uillc  Uamejr , 
a  linetancc  &r  noblr  prr- 
îponnr  3rl)an  î^alla  ca- 
pitaine ^e  fion. 


(](?!    e.ssiii    (|ui    sr    rrlroiivr    prcscjnc   ii    ht 
Irliir  (l.'ins  plusieurs  uuM'.igcs  de  (iliiimpirr, 
uc  conlcn.uil  (r.ullcurs  rirn  (ririti  rcss.int  , 
nous   nous   souuucs   (lisprns<-  (Yen   grossir 
noire    \olinur.    L;i   scrondr   miniature,   te- 
présentant  Tauleur  à  genoux  (|ui  offre  son 
livie  à  un  s(M^n(Mn'  velu  criierrnine,  sert  de 
Ironlispiee  à   riiistoiie  (!<'   Palaniis.  (^e  sei- 
{>[neur  est  sans  doute  \v  ea|)itaine  Salla,  hi- 
l)liopliil(!  distingué  du  sei/ièni(»  siècle,  dont 
phisieurs   lois  du  Verdi(M*   eile    la    libnùrir 
comme  fort  riche  v\\  nianuscrils.  (Test  à  lui 
(pi(^   Hanie/c   présente   son    roman    inupiel 
seivail  de*  (lii!:nc  préamhide  Topuseuie  non 
moins  fabuleux  de  maître  Cliampier.   (^ette 
préson]|)tion  nous  paraît  d'aulanl  plus  ad- 
missible, (jue  Guillaume  Rame/e,  (|uoi(pie 
originaire  de  Séez  en  [Normandie,  s'était  fixé 
à  l.yon  ,   d'où   est    datée  cette   autre  épître 
dédicatoire  d'un  de  ses  ouvrages  imprimés: 

Ex  nostro  gyninasiolo  Lf^i^dunrnsi  lioni- 
hardano  ad  lertiwn  knIcmUis  junias  ^  (Uino 
salutis  uosffrr  (jiii/ii:;etitesini()  noua  supra 
nullesiniuffi.  (  Richardus  de  nuptiis  cum 
(Tuilhelmi   Ramesei   sagiensis   commentario 
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fainiliciri;   in-S  de  40  fol.,  sine  an.   el   ly- 
pograph.  nota.  ') 

Kous  laisserons  aux  Sanniaises  lyonnais 
le  soin  de  découvrir  cpiel  riait  ce  collège 
de  la  Bombarde:  il  nous  suffit  d'avoir  con- 
staté la  conlemporanéilé  de  Hameze  avec 
Salla  et  Chanipier,  son  séjour  à  Lyon,  el 
par  consé(|uent  les  motifs  lout  naturels  qui 
l'ont  porté  à  célébrer  un  prétendu  j)aladin 
de  cette  cité. 

Toutefois,  nous  ne  devons  pas  omettre 
qu'une  note  d'une  écriture  assez  moderne, 
apj)osée  sur  la  garde  du  manuscrit  de  l'Ar- 
senal ,   attribue  positivement   l'bistoire  de 
Palanus  au  fécond  Symphorien  Champier- 
«  Il  semble  que  l'intention  de  Champier 
c(  ait  été,  en  composant  ce  roman,  de  faire 
«  connoitre  un  héros  lionnois  dont  l'exis- 
i<   tence  vraye  ou   fabuleuse  illustre  Lion  , 
«  comme  dans  l'origine  de  cette  ville  il  a 
(f   nommé   tous   les  Saints  et  Saintes  origi- 
(f   naires   de    Lion,  qui   y   ont,  dit-il,    des 


'  Lettres  lyonnaises,  |»ar  M.  Brégliot  du  Lut.  Lyon,   I8!i6  , 
in-8,  p.r,7,  65,86. 


«   églises,  rt  <l<»nt    les    vrrtus   chrétitriirics, 
«    :niisic|iM*  les  fiiilH  (:li(rvHl(.*nMi\ dr  Pal.inUH, 
'    loiil  la  ^loin*  (Ir*  Lion.  " 

Le  laisoimcmciil  de  rauteui*  de  ccftie 
noie  est  très  l()f;i(|ne  ;  mais,  de  ce  que 
(lliainpier  a  fourni  à  hanie/(f  le  lexlc  de  son 
essai  sur  rOrij^'inc;  de  Lyon,  en  résulle-l-il 
(|ue  (Ihampier  soit  Tauleur  de  Tliisloire  de 
Palanus?  Tout  au  plus  hanieze  aurait  tra- 
duit du  même  auteur  la  secronde  connue  la 
première  partie  du  manuscrit,  et  pour  cela 
il  faudrait  trouver  dans  les  œuvres  de  C^ham- 
j)ier  le  texte  de  Palanus,  ainsi  cpie  nous  y 
avons  trouvé  celui  de  l'essai  sm*  l'Origine 
de  Lyon.  I^nsuite,  le  style  de  notre  nou- 
velle est  simple  et  naïf,  dégagé  surtout  de 
ces  fastidieuses  citations  grecques  et  latines 
dont  sont  hérissés  les  plus  minces  opus- 
cules de  l'auteur  de  l'histoire  de  Hayart  et 
des  chroniques  d'Austrasie.  Les  comparai- 
sons y  sont  rares  et  courtes,  tandis  que 
sous  la  plume  de  Champier,  elles  s'allongent 
en  paragraphes  inteiniinables. 

A  notre  a\is,  le  professeur  Rameze,  ja- 
loux d'enrichir  la  librairie  d'un  personnage 
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aussi  (Jislin^ur  (jue  l\*tail  le  capitaine  Salla, 
aura  liaduil  ou  imite  l'histoire  de  Palaiius 
de  quelque  vieil  auteur  lalin  ,  comme  Ta 
fait  depuis  Matthieu  Bandel. 

La  sixième  des  Histoires  tragiques  de  ce 
moine  italien,  traduites  par  IJoaistuau  et 
Helleforest,  est  intitulée  :  Comment  vne  du- 
chesse de  Sauoye  faussement  accusée  d'a- 
dultere,  et  jugée  à  niorl ,  fut  deliuree  par  le 
comhat  d'vn  chevalier  espagnol.  (Lyon,  Ri- 
gaud,  1i)9(),  t.  1^^  p.  107.) 

Le  sujet  de  cette  nouvelle  et  celui  de  Pa- 
lanus  sont  identicjuement  les  mêmes;  il  n'y 
a  de  changé  que  le  lieu  de  la  scène,  les 
noms  propres,  et  quelques  détails  de  peu 
d'imporlance.  Or,  Bandel,  ou  du  moins  son 
traducteur  Pierre  Boaisluau  ,  a  fait  précéder 
son  histoire  d'un  petit  avertissement  au  lec- 
Uur  ainsi  conçu  :  «  Valentinus  Barruchius, 
((  natifdeToletteen  Espagne,  afaictvn  gros 
(<  tome  latin  ,  escrit  purement  et  en  bons 
«  termes,  de  nostre  présente  histoire,  du- 
«  quel  i'ay  voulu  faire  mention  par  ce  que 
«  ie  I'ay  ensuiuy  plus  volontiers  que  les 
((  autheurs  italiens  qui  l'ont  semhlablement 
((   escrite.  » 


(iVsl  (loiir  |>r()l)al)lniiriil  dtr  h;iri  iichius 
(|ur  It*  l.'itinistr  Kaiiir/c  u  <  iiipniiitf*  le  siijrt 
(l(*  son  histoire;  |>oui  haiidrl ,  il  ne  |)(;ut 
ririi  lui  devoir,  car  la  ppciiiirn*  «(iilioii  du 
noiivellier  italien  n'a  paiii  (|ir<*n  1:iij-i,  et 
notre  aulein  a  dédie  son  ouvia^e  à  (  liarn- 
|>ier  ,  mort  en   I  I'kWK 

Avant  d<î  clore  cette  petite*  discussion  de 
littératine  légale,  nous  ferons  comparaître 
une  dame  cpii  nous  >  send)le  gravement 
compiomise. 

En  1713,  Maric-l.ouis(>(;liarl()tte  de  l'c- 
lardde(iivrv,  comtesse  de  Kontaines,  publia 
une  nouvelle  itititulée  :  Histoire  de  lu  (\)tt)' 
lessc  (le  Sdi'oic.  CAîtait  ré|)0(jue  où  les  ré- 
putations littéraires  s'accpiéraienl  à  bon 
marché,  et ,  giace  à  un  style  assez  facile, 
quoique  plein  d afféterie  et  de  verbiage,  la 
Comtesse  de  Savoie  alla  |)rendre  place  à 
côté  de  Zaïde  et  de  la  Princesse  de  Clèves. 
Le  grand  dispensateur  de  toute  renommée, 
Voltaire,  adressa  même  à  Madame  de  Fon- 
taines une  de  ces  épîtres  laudatives  dont  il 
était  si  prodigue  envers  les  auteurs  du  beau 
monde.  Plus  lard,  et  comme  pour  justifier 
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ses  éJoges,  il  tira  de  celle  nouvelle  le  sujet 
de  deux  tragédies.  Artchnire ^  la  première, 
fui  jouée  sans  succès  en  1720,  et  il  ne  s'en 
est  conservé  que  des  fragments  ensevelis 
dans  le  recueil  de  ses  OEuvres.  Tanrrcde  ^ 
la  seconde,  est  restée  au  lliéâtre,  où  elle  fi- 
gurera toujours  au  nombre  des  meilleures 
pièces  de  Tauleur.  Les  commentateurs  de 
V^oltaire  n'ont  pas  manqué  de  relever  cette 
particularité  ;  les  éditeurs  de  Madame  de 
Fontaines  lui  en  ont  fait  le  plus  grand 
honneur  :  mais  ni  les  uns  ni  les  autres,  ni 
M.  de  Laharj)e  ni  M.  Auger  n'ont  poussé 
plus  loin  leurs  investigations.  C'est  à  la  pro- 
duction de  Mad.  de  Fontaines,  et  quelque 
peu  à  l'épisode  de  Genèvre  et.  Ariodant  du 
cinquième  chant  de  l'Arioste,  que  Voltaire 
doit  l'idée  {)remière  d'une  de  ses  plus  tou- 
chantes tragédies.  Nous  n'en  voulons  nul- 
lement à  MM.  de  Laharpe  et  Auger  d'avoir 
ignoré  l'existence  du  manuscrit  de  Palanus 
(à  Dieu  ne  plaise!);  mais  les  histoires  tragi- 
ques de  Bandel,  maintes  fois  réimprimées  et 
citées  partout,  sont  connues  des  plus  minces 
littérateurs.  Or,  la  Comtesse  de  Savoie  a  été 
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copiro  mot  pour  mot  «Luis  ikindrl  par  Ma- 
(lainr  dr  l'ontaiiKfs  ,  <pii  nr  Si^si  doiiiKf 
(pir  la  peiner  dcr  la  translater  du  vieux  fran- 
rois  de  hoaisluau  en  français  du  dix-liui- 
tiènie  siècle. 

Nous  léfjuons  cette  reniarcpie  aux  futurs 
éditeurs  de  Voltaire  et  de  Mad.  de  Fon- 
taines; pour  nous,  satisfait  d'avoir  restitué 
à  liiUTucliius^  à  notre  Ranieze,  à  Fkindel  la 
part  qui  leur  revient  dans  les  succès  de  la 
Comtesse  de  Savoie  et  de  Tancrède,  nous 
ne  pousserons  pas  nos  recherches  au  delà 
du  vieux  Tolédan  ,  de  peur  d'être  contraint 
à  remonter  de  plagiat  en  plagiat  jusqu'au 
temps  où  déjà  Salomon  disait  : 


lirtuns  lithli(ipfitlcs^  rt'ttr  édi- 
tion n'rfftnf  tirer  fjtin  six  vîngtii 
rAvniphifns  nuinrmtr.s  tlestines 
Jj  (i  rtnts  seuls  ^  nnus  rtmji  rpar- 
^  Linrnnis  /r  ^'/os.sairr  et  les  notes 
ijui  f^rossissrnt  1rs  ouvraf^rs  (le  ce  genre  liK^rès  nu 
tmigaire.  Du  reste ^  Trèsil lustres  et  ^Prèsprécieua: 
Confrères  ,  nous  /nus  (hnimtns  lu  j)rcsente  his- 
toire m  tcllt'  Inrnif  (juc  ht  pourriez  désirer^  si 
Claude  Nourr) ,  hrancnis  lustetm  lit-noist  liigand 
ICussenf   imprimée   nvunt  nosfrr    Louis     Perrin. 


^s^^-é^ 
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1  <iil  lysUnri*  (|iif  .111  pays  <!«' 
(f«llllr  ciisl  \iir  iiKiiilt  Ixifilii! 
«•oîilier  apprllrr  Lyoïiiioiiiy  eti 
l;i(|iirll('  rsioit  assi.M*  vne  des 
nicillriirs  villes  du  inoikIc  ap- 
jx'llrr  Ijoii  ,  Lunirllr  rstoif  plafiriimisr  et  rirlir 
(If  tous  hinis  tant  pai  l.i  (  liuatioii  <  1  li  rtillitr  du 
lieu  cjiu»  par  <lru\  liuieivs,  donl  lunr  «-stoif 
l)ic*n  jTi'osse  appcllrr  Araris,  passant  pai  le  nu 
lieu  dicellt',  vi  laulrr  non  moindre  appf?llee  h- 
llosne,  la(piell(»  passe  a  re/  drs  murs  de  luii  des 
cousiez  et  va  iusques  en  la  mer  du  eouste  de 
leuant.  Au  moyen  destpielles  riuieres  en  grant 
liabondance  tous  biens  y  liabondent.  Auquel  lieu 
se  tenoit  le  seigneur  naturel  appelle  Palanus  as- 
sez aage  moult  bon  eheiuUlier  et  de  grande  re- 
nômee.  Et  sa  femme  estoit  nonunee  Alberge,  la- 
quelle estoit  saige  dame  et  bien  famée,  et  oultre 
ses  aultres  vertus  elle  estoit  grande  aulmoniere 
et  escoutoit  voulentiers  parler  les  pouures  gens, 
et  tout  le  confort  (juelle  pouoit  tant  de  ses  biens 
que  de  ses  piteables  parolles  elle  les  reconfortoit, 
et  nestoit  sa  cure  si  non  tant  seullement  a  prier 


I)i<'ii  rt  honiiorer  ses  saintz.  Et  viuoyent  lesdilz 
Paliiîiiis  et  sa  femme  en  l)()nne  paix  et  amour, 
et  nestoient  jamais  lung  sans  lautre  si  non  que  ce 
fust  pôr  seruir  a  nôre  Seigneur.  Et  en  tant  que 
le  dict  Palanus  corne  celuy  qui  estoit  fort  vieulx 
tcmiha  malade  au  lit  de  la  mort  en  payant  le 
treu  de  nature,  en  rendant  son  ame  a  nôre  Sei- 
L^neur.  Et  laissa  pour  vray  successeur  et  héritier 
vng  sien  filz  naturel  nôme  Palanus  comme  son 
père,  assez  jeune  deaige,  duquel  plus  aplain  cy 
après  et  plus  largement  sera   parle. 

nterrement  et  obsecque  fait  dudit  sei- 
gneur et  solempnitez  bien  acôplies  en 
moult  bonne  et  honnorable  façon  par 
les  seigneurs  du  pays,  ainsi  que  costumierement 
et  costumes  auoient,  et  le  dueil  qui  fut  grant  et 
piteable,  et  mesmement  a  la  bonne  dame  Al- 
berge  fut  aucunement  par  succession  de  temps 
appetisse,  en  tant  que  les  principaulx  du  pays  et 
ceulx  qui  auoient  le  gouuernement  de  Palanus 
filz  et  héritier  dudict  seigneur  mandèrent  tous 
les  nobles  et  aultres  tenans  et  fist  venir  rendre 
obeyssance  et  faire  hommaige   a   leur   nouveau 
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sri-juriil  ,  I.Kiiu  II»  i  \i*»^r  lui  m  l»M  II  jH  II  (|r 
h'Iiips  ;i<'oiii|)lic  s;iiis  dif  liciillc  iiiillr.  Il  les  liOlli 
iiiaigcs  fiiiclrs  clim^  (  Imn  «f  Ir  miisril  tnni  par 
Irs  iiohlcs  et  iiultrcs  tut  adiiisi*  rt  mis  honiitf  im»- 
lice  et  (oiuluilr  a  la  <  iiost-  |)iil)li('(|ur,  |)ourc<*  que 
le  (licl  l\ilainis  tvstoit  lion  iriiiir  noiir  ^oiiuer- 
luT  vii^  lv\  pays,  côinr  m  Icagr  de  seze  an.s,  et 
iirantinoins  estoit  il  saige  et  i>ieii  obéissant  :  <:ar 
moult  auoit  este  hieii  uouriy  eoiniiu*  par  ses 
laitz  ey  après  vous  |)ourrez  ouyr ,  et  ne  pa^sa 
jamais  vnj^  an  entier  (juil  iH'USt  la  grâce  et  la- 
niour  de  son  peuple  autant  ou  mieulx  que  neusl 
ianiais  son  feu  père.  Il  eraignoit  F^ieu,  il  estoit 
tresobeissant  a  sa  inere,  et  la  pluspart  de  son 
passetemps  estoit  destre  a  elieual  ou  veoir  seN 
eheuaulx  a  lestable,  et  les  faire  cheuauclier  de- 
uant  luy.  Ou  aulcunesfoiz  il  sesbatoit  au  ieu  de 
la  paulme.  Les  aultresfoiz  a  la  chasse  et  gene- 
rallement  en  tous  exercites  que  a  gentil  homme 
appartient  il  se  delestoit  voulentiers. 

e  gentil  conte  Palanus  se  maintint  en 
la  manière  comme  on  vous  conte  les- 
pace  de  deux  ans   en  si   bonne  façon 


et  îuanieiv  (jue  rstinie  et  prise  <stoit  il  assez.  Kl 
luy  (vstre  venu  en  le;ig<*  dr  <li\iieiif  a  \ingt  ans, 
qiiest  leage  de  ieunesse,  eoniin<*  celuy  qui  auoit 
désir  et  voulente  de  veoir  du  nuuide  et  (jue  sa 
renômee  ne  pouoit  croistre  ne  aui^inenter  pour 
tousiours  se  tenir  en  son  lieu  et  pays,  délibéra 
totellenient  de  veoir  du   monde  et  de  se  trans- 
porter en  Engleterre,  car  en  aulcuns  liures  qui) 
auoit    veuz ,    il    avoit    leu    maintz   beaulx.   faitz 
darmes  et  maintes  auantures  que  maintz  bons 
cheualiers  auoient  eues  en  la  dicte  contrée.  Par 
quoy  dung  propos  ferme  se  délibéra  totellement 
sans  faire  nulle  doubtance  que  en  bien  peu  de 
temps  il  se  acostreroit  non  pas  côme  a  son  estât 
apertenoit,  mais  beaucop  moins,  non  pas  que  de 
cueur  il  neust  assez  car  si  auoit.  Aussi  consi- 
deroit  que  il  estoit  délibère  de  exercer  totelle- 
ment les  armes,  et  que  en  guerre  et  aultres  faitz 
darmes  fortune  y  fauorise  et  donne  plus  que  en 
nulle  aultre  chose,  parquoy  sil  auenoit  que  for- 
tune luy  fust  aduerse  et  ennemye,  il  ne  vouloit 
de  nulluy  estre  congneu.  Et  vng  iour  se  voyant 
auec    vne    sien    maistre    dostel    bon    cheuallier 


IV 

tioiniiir    Hui|^«'   ri     hirii     vrilnnix     iioiih*    nir«4?^irr 
P;ihiiitiii  ,   l(M|ii(l    liiioii    nom  I  y.    l't    iiaiioit    nul 
aultir  (If  s;i    iiMi^oii   si    |>IMH'   (Ir    liiy   (jurAtoif   Ir- 
(li<-|    P;il;iiiliii   liiy   dist   roiiir   il  «vstoit  totellriiiciit 
(Ir.slil)rn'  (Ir  seii  iillri    rii  (•slraiifjr.s  Icrrcî»  \h»ui 
vroii   rt  rxrrrrr  1rs  I:ut7  fl:iiiiHVS,  rt  (]u\\  saroiîij;- 
irioil  voulriiliris  dr  hoiis  (  hruallirrs  pour  vroii 
ri   :i|>|)i  ('iidi'r  (|url(|ur   hirii,  aHiu  (|ur  vue  foi/  il 
lusl  (lli;iir  (Ir  rrcrpuoir  lordrr  dr  rhriialcTii*  ([ur 
tant  il  drsiroil,  't   <)uii   priisast  dapprester  tout 
laiil  (|ur  hrsoin*^  luy  estoil,  tani   i\r  rc  qu<*  luy 
rstoit   necessairr  ri   nirstiei    pour  son   départe- 
ment (jur  dr  mrctrr  ordrr  au  gouuernement  dr 
son    pays,  rt   i|  dr  rr  Irn  prioit  bien  fort.   A   la- 
quelle   chose    ledicl    maistre    dostel    mist    toute 
diligence,  tant   pour   Ir  gouuernenient  du   pays 
que  de  ce  que  hesoing  luy  estoit ,  tant  de  cheuaulx 
armes  liardes  abillemens  beaulx  rt  riches  q  daul- 
tres  choses,  en  tant  que  le  iour  vint  quil  faillit 
partir  et  print  congir  le  gentil  conte  Palanus  de 
sa  dame  de  mère,  laquelle  voyant  le  département 
de  son  bel  enfant  lembrasse,  et  en  le  baisant  les 
grosses  Irrmes  luv  tond^iMrnr  des  ve\dx  n  fjrant 


hiibimdance.  Ft  pareillciiicnî  puni  ( onj^'it' de  tous 
l(\s  nobles  du  J>:ivs  Ir  Ixinnct  :iu  |)oin^  <'n  ^Miinl 
liumilite,  et  ne  faull  poinl  clouhtei  que  son  dé- 
partement fut  assez  eiinuyeulx  et  desplaisant. 

1  est  monte  a  cheual  le  gentil  Palaiius 
lequel  sen  va  accoustre  tout  ainsi  que 
le  vous  conteray  sans  grant  nombre  de 
gens  ne  de  bagaige ,  car  il  nauoit  que  deux 
balieux,  dont  lung  portoit  vng  lit  de  camp  bien 
petit  entre  deux  coffres  ou  estoit  vne  partie  de 
son  acoustrement,  et  lautre  baliu  portoit  ses  cof- 
fres darmes  auec  ses  bardes  sans  aultre  chose.  Jl 
estoit  monte  sur  vne  moult  belle  mulle  Despai- 
gne.  11  nauoit  que  deux  paiges  et  deux  escuyers 
montez  sur  bons  et  gros  cortaulx  dont  les  paiges 
portoient  chùn  vne  grosse  malle,  et  menoient  en 
main  chùn  vng  haubin  fort  beau,  et  les  deux  es- 
cuyers portoient  chûn  vng  sacre  sur  leurs  poings. 
11  auoit  aussi  deux  grans  cheuaulx  pour  la  iouxte 
lesquelz  il  faisoit  mener  en  main  par  deux  laques 
bien  acoustres  a  pourpoins  de  veloux  noir  et 
chausses  descarlate  couuerte  du  niesme  veloux 
et   son   bon    inaistre    dostel    Palantin    auquel   il 


ailoit  ^raiit  aiiiunr,  rai   huit  •nUciciiiriil  |)ui  luy 
SV  ^OUIlcrriinil    «l    hirii    li-    |k)IiuiI    fairr    cur   ftaig«* 
lioiiir  esloil   il    !•!  (If  Im)ii   ri  a.sM!iinr  (*()ii.<»eil.  Ft 
tant  cluHiaïK'lH'ioiit  pur  IruiH  iouniees  qiiilx  ftc 
trouufinit  m  vihî  assvi  ^rnuilc  cite  iiôiiu?  Bour- 
ges :  et  la  estoit  le  roy  de  France  auec  la  plus  pari 
(le  la  noblesse  <lu  pays  :  et  la  veit  grant  (piantile 
de  genlilz  homes  et  l)ien  acoustres.  Maintii  toi  - 
noyeinens  veit  faire  et  maintes  belles  jouxtes,  et 
se  fust  la  vonleiitiers  aireste   ce  no  fust  ce  (juil 
auoit  tousiours  dit  ({uil  vouloit  aller  en   Engle- 
terre.  Et  au  bout  de  douze  iours  quil  eust  la  se- 
iourne  et  eut  refreschi  luy  et  ses  cheuaulx  ,  il 
monte   a    elieual    et    print    son    chemin   droit    a 
llouen  ,  et  luy  estn»  arriue  audit  Rouen  visita  la 
ville  qui  est  moult  jurande  et  bien  peuplée,  car 
adonc  sy  tenoit  le  duc  de  Normandie  et  tenoit  la 
grant  court.  Foutestoyz  il  ny  arresta  point,  et 
delà  sen  alla  a  Dieppe  qui  est  sus  la  mer  et  la 
seiourna  huit  jours,  et  ce  pendant  il  fréta  deux 
petites  nauires  passaigier  pour  passer  en  Engle- 
terre  lung  desditz  nauieres  par  luy  et  ses  gens  et 
lautre  pour  ses  cheuaulx.  et  les  huit  jours  passes 


ru'  (IciiKHiia  giiyen*  (\\\r  \r  \riil  Inst  Ixm  .  ci  in- 
continent le  niiMstK*  (le  la  naiiyere  luy  \\n\  clirr 
quil  saprestast  pour  parti i*  a  la  meure  de  la  nuyl 
car  le  vent  luy  estoit  propre.  De  laquelle  chose  il 
fut  moult  content  et  ne  faillit  point  de  se  trouver 
a  Iheurc  (jue  le  maistre  passagier  luy  auoit  dit 
sur  le  riuaige  de  la  mer  avec  tous  ses  gens,  et  la 
sembarquerent  et  vindrent  dedans  leurs  nauyeres. 
t  jncontinent  les  encres  leuees  et  voll- 
les  desployees  sanglèrent  par  la  mer 
car  ilz  auoient  le  vent  a  grre.  Toutes- 
foiz  sus  la  mynuit  le  vent  se  baissa  par  quoy 
il  furent  contraintz  de  mectre  vne  bonnette  et 
de  guyder  de  tref  tout  au  plus  hault,  et  sus 
laube  du  iour  le  vent  se  commença  a  refrescliir 
et  a  faire  tendre  les  voilles  sans  faire  nulle  tor- 
mente,  que  auant  quil  fust  nuyt  ilz  se  trouuerent 
en  Engleterre  et  arriuerent  en  vng  able  appelle 
Synice.  Et  la  auecques  lesquif  descendirent  en 
terre  et  deux  heures  aps  auecques  la  marée  ilz 
approucherent  leur  nauyere  et  guyderent  leurs 
cheuaulx  en  terre  et  le  matin  le  maistre  du 
nauyre  fut  poye  tout  a  son  gie.  Kt  incontinent 
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liji    cIldiaUrlu'KMll     (».H     hllr    dlMll    .1    I  J  »IH  1  Us   «  .1  f 

ninsi  (|nnii  Inu  iiiimi  dit  v  rsldit  Ir  roy,  rt  Uiiii 
rliciiaiiclicrciil  |»:ii  Iriiis  ioiiiii(*r.H  «jiir  ni  liini 
ncii  <lr  iniiis  il/,  ari'iiicrciit  m  hidirli*  villr  de 
I.oiidirs,  fl  Li  sr  loj^'cniil  m  vii^  iiionlt  l»oii  l<» 
gi/  assr'A  loiiiy  du  piliix  du  roy.  Kt  la  par  Irspace 
(le  XV  jours  st*  coiitrnnil  Ir  conte  sans  acoinc- 
laucc  dt'  pcrsoiiiH'  du  uiondf,  cl  .^c  maiiilriioil 
siinplminil  v<\stn  dunr  rohhc  de  veloux  noir 
;uu'c  son  inaistrc  dnsirl  <•!  srs  deux  pai«;rs  Irs- 
(ju»dx  c'sloient  lousiours  quant  et  luy  sans  aultrt! 
conipaif^nivc. 

,i  l  \w^  iour  entre  les  aultres  quil  auoit 
ouye  nirssc  vu  la  grant  «'s^Hsc  ,  vnjj 
irentil  honnne  norniant  niaistre  dostel 
du  roy  le  regarda  hicu  fort  et  congnoissant  quil 
cstoit  estrange  sadressa  a  in<vssire  Palantiii  son 
niaistre  dostel  en  luy  demandât  qui  estoit  ce 
gentil  honnne  et  q  voulentiers  parleroit  a  luy 
mais  quil  iip  luv  tornast  a  desplaisir.  A  quoy 
messire  Palantin  respondit  que  non  feroit  il  mais 
que  courtoisie  luy  leroit.  Et  adonc  il  sauance  et 
le  bonnet  au  poing  \c  \'\\\t  saluer  en   luy  disant 


que  l)ien  fust  il  venu.  Kt  pourc**  (|uil  le  sentoil 
gentil  hôine  estràger  prinieineiit  et  voulentieis 
sestoit  venu  présenter  a  luy  pour  luy  ayder  et 
secourir  de  son  eorps  et  de  ses  biens  tant  que 
possible  luy  seroit.  A  laquelle  chose  le  conte  Pa- 
lanus  respondit  le  bonnet  au  poing  et  en  le 
faisant  couurir  :  Mon  gentil  homme  tant  et  de  si 
bon  cueur  connue  il  mest  possible  de  dire  ie 
vous  mercie  les  biens  quil  vous  a  pieu  me  pré- 
senter, et  encore  plus  vre  gracieuse  salutation 
de  laquelle  ie  vous  suis  et  seray  tenu  tous  les 
iours  de  ma  vie.  Et  en  tant  que  touchent  voz 
biens  ie  nen  ay  nulle  faulte  pôr  Iheure,  mais  de 
vostre  tresgracieuse  personne  lacoinctance  et 
compaignie  ne  reffuse  ie  pas.  Car  ie  me  treuve 
seul  et  estrange  et  ne  congnoys  personne  ne 
ie  nentens  le  lanfjai£:e  et  mest  tant  beau  de  vous 
auoir  rencontre  que  ie  ne  le  vos  pourroye  dire  ne 
la  grant  ioye  que  ien  ay.  Et  plusieurs  aultres  pa- 
rolles  furent  dictes  entre  le  conte  et  le  iïentil 
homme  normât  et  deuiserent  de  beaucop  de 
r-hoses  tant  quilz  prindrent  congé  hing  de  lautre, 
mais  au  départir  le  conte  pria  au  gentil  homme 
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noriiiaiil  ijiir  il  liiy  |)I<'iinI  I«'  l<'iHlriiiain  a  < elle 
liirsriir  liriiit*  dr  sr  troinin  a  livs^lisr.  A  lu(|urllr 
rliosr  If  t^nilil   lioiniiir  liiy  ac<  <U(la. 

('ii(l('inaiii  après  (|iir  le  coiitc!  tiisl  icut:, 
il  i\r  faillit  point  fie  reueilir  a  la  grande 
rs<;li.sr  cl  la  oiiyl  la  messe  ainsi  (|iiil 
auoit  (le  hoiiiif  <'<)sliiiiic  Ions  1rs  iours  sans  ia- 
innis  faillir,  cl  après  la  messe  oiiye  ne  démolira 
guyeie  (pic  le  gentil  homme  normant  ne  vint.  Va 
incontinent  (piil  apercent  le  ( onte  il  sadressa  a 
liiy  en  Iny  donnant  le  hon  iôr  et  le  conte  liiy 
rend  son  salut  moult  gracieusement ,  et  se  prin- 
drent  Itnig  lautre  |)ar  la  main  en  leur  piiieiians 
par  lesglise  et  la  deuiserenl  de  plusieurs  et 
maintes  choses.  El  après  plusieurs  parlemens  le 
conte  pria  au  gentil  lionnne  que  il  luy  pleust  luy 
faire  tant  dhonneur  et  de  plaisir  ([uil  vint  disner 
auecques,  luy  a  laquelle  prière  le  gentil  homme 
sacorda  moult  voulentiers,  et  sen  allèrent  disner 
ensemble  et  furent  seruis  assez  plantureusement 
et  de  moult  bonnes  viandes  et  bons  vins  et  de 
plusieurs  sortes  a  la  façon  et  manière  du  pays. 
Apres  ce  que  la  table  fut  leuee  et  les  nappes  et 


les  mains  lauees  il/  côinancereiit  a  mirer  en 
propos  entant  qu(*  le  conte  Palanus  va  dire  au 
jjentil  lionnne  :  Monseijjfir  mon  amy,  de  vostre 
honte  et  courtoysie  il  vous  a  pieu  me  faire  tant 
(llionneur  commet  de  venir  disner  auecques  moy 
de  quoy  vous  mercye  treshumblement,  toutes- 
foiz  encores  sil  vous  plaist  me  ferez  vous  vne 
plus  grande  bonté,  cest  ce  que  vous  me  octroyez 
vng  don  et  ce  faisant  ie  demoureray  tousiours 
plus  grandement  oblige  enuers  vous,  promec- 
tant  foy  de  gentil  homme  que  vous  ne  me  de- 
manderez chose  que  faire  ie  puisse  mon  honneur 
saune  que  ie  ne  vous  octroyé  de  bon  cueur.  Et 
adoncques  le  gentil  homme  luy  va  respondre  et 
dire  :  Monsei^nr  il  nest  nul  besoin»  ne  mestier 
que  vous  me  priez  mais  commandez  côme  à  celuy 
qui  désire  vous  faire  plaisir  et  seruice  de  tout 
son  pouoir ,  par  quoy  demandez  et  commandez 
ce  quil  vous  plaira,  car  de  bon  cueur  ie  le  vous 
octroyé.  Mon  gentil  honnne  ie  vous  mercye.  Et 
incontinent  arrache  vng  brasselet  dor  quil  auoil 
au  bras  dont  la  façon  estoit  moult  belle  et  de 
grant   valleur   et    luy   doinia    en    luv    priant    que 
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|M)Ui  jiinoni  (Ir  liiy  \r  voiiIhisI  porter  ri  (|  graiil 
plaisir  ,  en  auroit  «ir  hn|U(*llt*  clionr  l«*  g#*ntil 
hoiniur  lut  tout  honteux  tl  iir  scaiioit  (|U(*  fain* 
ou  (lu  priMhlir  ou  laisser,  <:e  iiranttiioiiis  crai- 
guiiiit  luy  lairt*  (Icsplaisir  le  priiit  «'l  le  iiiist 
en  son  hras  t^w  lurrciaiit  de*  tout  son  cucur 
Ir  conU'  cl  (|iu'  pas  ne  lauoil  dcsseruy  enuers 
luy  et  a  lousiouis  luy  en  seroit  tenu.  A  quoy  le 
route  luv  va  dlif  (|l  sen  tnioll  tropt  a  hicii  rr- 
eonipenst;  pour  ses  gractieuses  remerciations ,  et 
prindrent  congie  lunj;  de  lautre,  puis  le  lende- 
main se  trouuerent  ensend)ie. 

e  gentil  honmie  norniant  ne  fut  point 
plustoust  au  palais  chieux  le  roy  que 
pour  la  beauté  de  louurage  de  son 
biasselet  il  le  niostroit  aux  gentilz  hommes  de 
leans.  Lesquelx  le  regardèrent  voulentiers  en  luy 
demandant  quel  orfeure  lauoit  ouure  ,  et  leur 
compta  côme  vn  gentil  homme  estrange  des  par- 
ties de  France  le  luy  auoit  donne.  Auquel  il 
auoit^trouue  autant  et  plus  de  courtoysie  que  a 
gentilz  honuues  quil  congneut  jamais.  Car  seul- 
lemèt  pour  auoir  digne  auecques  luy  en  recom- 


pense  le  bracelet  liiy  aiioil  (ioiim*  <'l  (juil  iir  pas 
seroit  guyeres  de  iours  (juil  iir  iaiiu^iiast  leans. 
Et  a  ce  ne  faillit  il  point,  car  lendemain  après 
disner  il  le  vint  trouuer  a  son  logis  et  luy  dist 
qne  si  son  bon  plaisir  estoit,  il  le  meneroit  vou- 
lentiers  an  palays  clienx  le  roy  et  qnil  verroit 
vne  assez  belle  conipaignie  et  assemblée  de  da- 
moiselles  pour  les  dancer  qui  leans  estoient.  A 
quoy  il  respondit  que  moult  voulentiers  il  yroit, 
et  se  acoustra  le  conte  bien  et  gentement  dung 
pourpoint  broche  côme  dung  bon  veloux  cra- 
moysi  a  grans  très  descouppe  qui  estoit  en  ce 
temps  la  vne  chose  assez  nouuelle  et  par  dessus 
vne  robbe  de  veloux  fourrée  de  martres,  et  pour 
toute  compaignie  il  nauoit  de  ses  gens  que  son 
maistre  dostel  et  ses  deux  paiges ,  lesquelx  paiges 
estoient  fort  bien  acoustres  chun  vng  palletot 
dont  lune  des  moytiez  estoit  de  damas  blanc 
et  lautre  moytie  de  veloux  pers  et  bande  par 
les  fesses  de  mesmes.  En  ceste  manière  comme 
ie  vous  compte  sen  entra  dedans  le  palaix  la  ou 
il  y  auoit  grant  assemblée  de  gens  tant  que 
le  gentil   homme  normant  fut  contrainct  de  le 
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iiiriin  |Kir  «ItMlaii.s  Ir  |);il;iix  |>;ii  vii^  aiiltit!  littu 
(jiir  |»:ii  II-  lini  (|iii  ivstoit  roiiiiinili^  a  iili^  <'lltlll. 
Kl  ne  iaiill  point  doubtrr  ({iiil  iie  V(*iiit  vik*  moult 
Ix'llc  coiiipai^iiif*  tant  drs  nohirs  du  pays  ({ut*  df 
daint's  vl  dainoyselles,  Irsqurllrs  rejjardoil  nioull 
v<MiU'ntit*rs  (*t  tantost  le  conte  demanda  an  ((eii- 
til  honnnc  nu  rsloit  le  roy  et  la  roynr  ri  que 
moult  voulentiers  les  verroit,  a  quoy  luy  lespon- 
dit  (juilx  sen  estoirt  aile/  pour  la  presse  des  gens 
et  quil  lanieneroit  vue  aultre  foiz  quil  ny  auroit 
point  tant  de  gens  et  que  veoir  les  pourroit  tout 
a  loysiret  a  son  ayse,  ce  quil  fit. Car  lendemain  il 
ne  faillit  point  le  ramener  au  palaix  et  luy  donna 
laccointanee  de  plusieurs  gentilz  lionnnes  dt* 
leans  et  vil  le  roy  et  la  royne,  lesquelx  il  prisa 
beaucop.  Toutesfoiz  sebaissoit  il  moult  de  ce 
que  le  roy  estoit  vieulx  par  send)làt  aussi  estoit 
il  vrayement  côme  de  leage  de  soixante  et 
quinze  ans,  et  laroyne  moult  ieune  selon  le  roy, 
a  quoy  le  gentil  homme  va  respondre  que  vérité 
disoit  il.  Mais  quil  luy  diroit  la  cause  pour  quoy 
ce  auoit  este.  Il  na  pas  long  temps  que  le  roy  de- 
moura  vefue  de  feu  dame  Anne  Despaigne  sans 


auoir  génération  de  elle,  par  cjuoy  il  démolira  <  l 
tout  le  pays  fort  désole  et  marry.  Et  fut  aduise  et 
luy  fut  dit  et  conseille  qiiil  se  deuoit  marier,  a  la 
(juelh»  chose  il  repiignoit  fort  tant  pôr  le  dueil 
de  sa  teii  leinnic  que  pour  leaye  ou  il  estoit 
côme  ayant  quasi  du  tout  perdu  force  virille  ap- 
partenàt  a  homme  marie  et  aussi  creignant  de 
faillir  a  parfaire  les  embrassemens  matrimoniaulx 
et  que  iamais  auec  femme  ne  gerroit  et  que  de 
luy  en  parler  on  sen  desportast,  et  que  vne  feme 
seroit  auecques  luy  mauluaisement  mariée.  Et 
tantoust  larceuesque  de  Coriturbie  sauan(îe  et  en 
luy  remonstrant  moult  gracieusement  et  par 
doulces  paroUes  comment  il  nestoit  point  si 
vieil  que  encores  ne  peult  il  bien  auoir  géné- 
ration et  plusieurs  aultres  plus  vieulx  quil  nes- 
toit auoient  engendre  de  beaulx  enfans.  Et  que 
ce  seroit  vne  grande  consolation  a  luy  et  a  son 
peuple  q  après  son  deces  et  trespas  il  laissast  en 
son  royaulme  vng  successeur  qui  de  sa  semance 
fust  yssu  et  qui  peust  régner  et  succéder  a  la 
coron  ne.  Et  en  telles  ou  semblables  parolles  fut 
benignemèt  demonstre  au  roy,  et  que  ce  seroit 


X 
au  prniiriit  ri  \lillilr  du  loyauiuir.  \  \,t  (|urlli' 
rhos(*  \v  roy  voyant  l.i  l><»mir  .lifcctioii  «Ir  ?»oii 
('onsril  scr  acronla  du  tout  m  fairr  à  Irur  vriulrntc 
sans  y  cuiiIumIii'c  m  ricii^.  Im  ;i|nrs  nhisiriiis 
<*hoH(*s  eiitn^  t'ulx  roiisidrrrc/  lut.  aduisc  que  au 
pays  rncsnir  anoiî  vue  luoidî  hrllr  danioysrllr 
seul  du  diK  t\t'  Koniou  ri  de  ligner  iioti  hirliai- 
«jno  mais  faconde  cl  ayant  voulcnticrs^encratiori 
a  laquelle  il  lu!  niaiic  ainsi  (juc  vous  pourrez 
veoir.  Or  vous  ay  dicte  toute  la  vérité.  Kt  atanl 
laisserv'iil  le  parler  de  ceste  chouse  que  plus 
nen  parlent  et  côniancerenl  a  dcuiscr  de  ceulx 
qui  dansoyent  le  mieulx  et  de  la  beauté  des  da- 
moyselles  qui  la  estoii  t  en  tant  que  llieure  vint 
que  Ion  voulsist  dresser  les  tables ,  et  adonc  le 
conte  print  congé  du  gentil  bomme  de  Nor- 
mandie en  luy  remerciant  moult  sa  bonne  chère 
et  compaignie. 

e  conte  sen  reua  a  son  logis  pensant 
aux  choses  quil  auoit  au  palaix  ce 
iour  veues  et  mesmement  a  la  bonté  du 
gentil  homme  normant ,  lequel  luy  estoit  si  priue 
et    débonnaire    et    vrayement  si    estoit    il.    Car 


toiisiours  «Irpiiis  il  ne  faillil  point  tous  les  ioiirs 
(|iiil  nr  le  vinst  veoir  en  son  logis  et  le  menoit  a 
lesbat  vne  fois  aux  champs  vouler  a  lautre  foi/ 
m  plusieurs  bons  lieux  en  la  ville  veoir  les 
clames ,  dautrefoiz  au  palaix  auec  les  gentil/ 
hommes  deuiser.  Tant  (pie  un  iour  entre  les 
aultres  le  gentil  homme  normant  estant  au  logis 
(lu  conte  vit  ses  deux  gians  cheuaulx,  lesquelx  il 
trouua  moult  beaulx  et  luy  dist  quil  le  verroit 
voulentiers  dessus.  Et  adonc  le  conte  luy  dist 
({uil  ne  pourroit  plus  toust  que  mainter  ant  et 
quil  montast  sus  lung  et  quil  monteroit  sus 
lautre,  a  quoy  le  gentil  homme  se  accorda  moult 
voulentiers.  Et  incontinent  le  conte  vit  vng  de 
ses  escuyers  et  luy  dist  que  bien  toust  il  se  des- 
peschast  de  mectre  les  selles  aulx  deux  grans 
cheuaulx ,  ce  quil  fist  en  bien  peu  de  temps  et 
montèrent  a  cheual.  Or  estoit  le  cheual  du  conte 
vng  cheval  dung  poil  qui  estoit  alleigre  lung  des 
plus  grans  saulteurs  que  Ion  sceust  nulle  part. 
Laultre  estoit  plus  puissant  beaucop  mais  non 
point  si  frisque  a  cheuaucher  en  robbe,  mais  pour 
la  jouste  beaucop  meilleur,  et  sen  vont  en  celle 


XI 

lu'Ui'f  li(»i>  \i\  villr  m  viij(  lirii  sahloiirun  ji-hm*/ 
propre  |)oiir  rotitir  <  litMiauU  ,  ri  la  ou  h*  roy 
veoit  leH  .si(*n.s  (ourir  ((iiant  vcoir  Irs  voiilnit. 

lUOIlLlIirnl   (jiir   le   (  liriial   du    <  (UlU*   s«! 

srntit  hors  du  paut;  t'i  sentit  la  terre 
eoiuuienca  a  taire  uioidt  ^t.i.h  fiaiilx 
tant  (|ue'l<^  ^eiilil  lioiiiiiie  saiiesta  tout  eoy  pour 
le  n»jjanler.  Kl  estoil  le  loy  auee  graiil  rpianlite 
(le  ses  gentil/  hoiniiu^s  au  jardin  du  jialaix  rpji 
pouoit  estre  a  \iw  areliee  près  du  lieu  ou  cîstoil 
le  conte.  Et  loutesfoiz  le  conte  ne  si  appereeul 
point  ,  mais  laeha  la  hride  a  son  cheual  en  luy 
donnant  l(\speron  et  le  fist  eourir  si  roide  et  de 
si  grant  force  (jue  le  gentil  liuiniui'  sen  esbayst 
bien  fort,  et  pareillement  le  roy  qui  dist  que  ja- 
mais cheual  navoit  il  veu  mieulx  courrir.  A 
larester  il  le  contorne  de  si  bonne  façon  (pie 
ceulx  qui  le  veoient  dient  bien  que  pas  nestoit 
apprentifz  et  luy  taisoit  faire  de  grans  saulx  et 
sonnent ,  et  tant  que  le  gentilhomme  luy  prie 
que  se  veueille  souffire  et  que  hors  daleyne  mec- 
toit  son  cheual ,  et  ainsi  sen  retournèrent  le 
petit    pas    au   logis   du   conte.    Mais    ce    ne    fut 


piis  sans  rt*  que  \v  roy  et  les  gentilz  hoinnies 
nen  parlisseiit  assez  et  tant  q  le  roy  va  demander 
(|iiil  estoil,  cl  on  luy  dist  quil  estoit  estrange  et 
i[ue  le  maistre  dostel  messire  Bertrand  que  pour 
llieure  estoit  anr(([ues  luy  en  scauroit  plus  dire 
que  tous  ceulx  de  sa  maison.  Adonc  le  roy  com- 
meiula  (\  incontinent  quil  seroit  venu  que  Ion  le 
fist  venir  parler  a  luy.  Et  ne  demoura  guyeres 
que  le  gentil  homme  de  Normandie  ne  vint  au 
palaix.  Et  le  roy  quil  laperceut  premier  que  nul 
aultre  luy  demanda  qui  estoit  le  gentil  homme 
auecqui  naguyeres  il  cheuauchoit.  Auquel  il  res- 
pondit,  sire  ie  le  vous  diray  voulentiers  et  tout 
tant  que  ien  scay.  Cest  vng  gentil  homme  des 
parties  de  France  et  de  ce  que  ie  lay  hanté 
et  que  iay  veu,  cest  le  plus  acomply  que  oncques 
en  ma  vie  je  accointasse  et  est  bien  ieune  deage 
mais  de  sens  et  de  scauoir  a  il  assez.  Et  quant  il 
vous  plaira  le  veoir ,  sire ,  ie  le  vous  ameneray 
voulentiers.  A  quoy  le  roy  va  respondre  que  plus 
voulentiers  le  verroit  au  jourduy  que  demain.  Et 
incontinent  le  gentil  homme  sen  part  de  deuant 
le  roy  et  sen  va  au  conte ,  lequel  faisoit  encores 


prriiM'iirr  srs  rlirii;iiil\  ,  ri  \uy  (li.«»t  roiiiriit  Ir  roy 
Ir  iiiaiidoil  ri    (jim     prr.sriitrrihiii    iv  voiift  iiuiyrir 
pardriici's  liiy  sil  vous  plaist,  a  c|ii(iy  li*  r.oïiU*  vu 
i'r.s|)()n<lrr  (|iir  dr  aller  au  roy  le  frroit  il  tout  u 
•^rc,  mais  cuir  iiiarry  esloit  dr  l.i  prynr  (|ur  j»i  im» 
auoit.    Im    (juc    hicn    uiaiidci     le    pouoil    i\    piii    !<• 
uioiiidrc  dr  .s(\s  sriui leurs,  saii^  laiit   Uauadh  r  sa 
personne  et  (jue  ee  nestoit  pas  la  [)reniiere  honte 
(piil    luv    auoil     Calete.     I\l     sans    aullic    deirirure 
le  conte  el   le  iicntil  lionnne  noiinitiit   sen   vont 
droit  au  palaix  el  la  trouueitiil  le  loy.  Et  incon- 
tinent  le   j^enlil    lionune   sadresse   a    luy   en    luy 
présentant  le  conte.  Lecpiel  comnn*  bien  apris  et 
([ue    scauoil    de    l>len    autant    cpie    li(^nnur    du 
inonde  mist  jncontinent  le  genoil  en  terre,  et  le 
roy  qui  estoit  assez  débonnaire  luy  tent  la  niain 
et  le  fait  leuer  en  luy  disant  cpie  bien  lust  il  \vi\\\ 
et  que  voulontiers  scauroit  quil   estoit  et   quil 
venoit    faire   es   parties   de   desa ,  non    pas    ([ue 
ie  vous  voulsisse  faire  force  nulle  mais  toutesfoiz 
de  votre   bon  gre  le  scauroy  je   voulentiers.  A 
quoy  le  conte  va  respondre.  Sire,  ie  suis  vng  assez 
pouure    gentil    bomme    des    parties  de   France 


cliiii^'  lien  appelle  Lioiinoys  et  im»  suis  venu  en  ce 
pays  si  non  pource  que  la  Heur  de  cheualerie  y 
est  trouuce  a  mon  (^uyder  plus  (pie  en  tous  les 
lieux  du  monde.  Cest  ce  qui  ma  nieu  a  venir  de 
par  d(»  (a,  considérant  aussi  que  iestoye  jeune 
deage  et  de  sens  trop  plus  que  besoing  ne  me 
seroit.  Mais  jespere  que  la  bonté  de  tant  de  gens 
de  bien  que  ie  pense  de  hanter  me  prouffitera 
beaucop.  Or  vous  ay  dit ,  Sire,  ce  que  ma  meu 
a  venir  aux  parties  de  par  dessa.  Et  adonc  le  roy 
luy  mist  la  main  sus  la  teste  en  le  regardant 
moult  voulentiers  car  beau  estoit  il  et  bien  taille 
de  son  eage.  Et  appelle  le  gentil  homme  nor- 
mant  en  luy  recommendant  le  conte  et  que  pas 
ne  luy  auoit  menty  des  biens  quil  luy  auoit  dit 
de  luy,  et  en  ceste  manière  print  congé  le  conte 
du  roy  et  sen  va  auecques  le  gentil  homme  nor- 
mant. 

insi  se  entretient  le  conte  par  lespace 
dung  temps  et  alloit  et  venoit  souuent 
cheux  le  roy  lequel  le  veoit  moult 
voulentiers,  tant  que  vng  iour  le  roy  luy  fist  dire 
par  le  gentil  homme  normant  que  sil  se  vouloit 


Xllt 

:irrr.si(  I  «n  s.i  im.iisoii  (jih     il   Licofitrcroit  m   ici 
rsliil  (|iic  hirri  srii  ticuroit  contenter.    Kt  r|ur  l«* 
gentil    lioninit'  (ist   <*ii   Iny    piiiint    (jue   u  crcy  il 
voiilsiftt  acc(>r(l(*r.    A   quoy   le  coiitc;  respoïKlit  , 
Môsei^nr  hkhi  atny,  jr  iiKMcir  Ir  roy  tuiit  liiiiii 
bleinent  et  de  si   hon  <  unir  (omiiie  ie  puis  :>oii 
i)(ïre  el   Ions  srs  hiens  fjii/,  (îl  aussi  lai/,  je  vous, 
cl    l(i\    (lire/.  (|uc  ie  suis  du    tout   ;i   luv,  rt    «juil 
jx'ult    faire    de    nioy    cônieul    d\i    iiioindic    d**    sa 
niaisou.    \\[    atant    se    départ    de    luy    le    gentil 
homme  noruiant  ,  et  lait  sa  respcuu c  au  roy  tout 
en  telle  laion  (jue  luy  auoit  <lit  le  conte  dont  d 
l'ut   luoult   ioyeulx.  Et  de  eesle  lieure  la   fut  mis 
eu    otiie(*    descuyer    trenchant   et    le  lendemain 
seruit.  Kt    si    Men    le    iaisuit    que   eliùn    preuoit 
grant  plaisir  a  le  regarder  et  mesmement  le  roy, 
tant  que  tousiours  de  puis  il  (fut  sa  bonne  grâce, 
et  ne  passa  pas  long  temps  quil  fust  le  niieulx 
aynie  entre  les  mignons  du  roy,  et  ce  nestoit  pas 
de  merueille,  car  il  estoit  beau  et  ieune,  comme 
en    lea<i:e   de  vin«:t   ans.    Il   ne   se  faisoit   bonne 
assemblée  la  on  il  ne  se  trouuast  et  mesmement 
aux  dances  auec  les  dames ,  et  la  deuisoit  si  bien 


fl  par  si  l)oiiiir  tnaiiirrc .  (jiu*  au  toiii  do  liiy 
cliùii  se  tiroit  pour  lescoutei.  Dt*  bien  deuiser 
cestoit  le  non  pareil,  et  tant  fist  en  bien  peu  de 
temps  que  on  ne  parloit  que  de  lescuyer  -estran- 
«jer,  car  il  se  acostra  de  cheuaulx ,  de  chiens, 
doyseaulx  mieulx  que  gentil  homme  de  cheux  le 
roy,  en  commençant  de  liantcr  les  ioustes  et 
tournoys  auecques  tous  les  meilleurs  cheualliers 
de  lostel  du  roy,  et  ne  passa  iamais  vng  ans  quil 
ne  fust  vng  des  bons  iousteurs  du  pays,  tant 
que  son  loz  et  bruit  crut  par  tout,  de  quoy  leroy 
entre  les  aultres  en  estoit  fort  ioyeulx  et  prenoit 
singulièrement  grant  plaisir  den  ouyr  parler. 

e  roy  qui  estoit  vieulx  et  casse  comme 
ia  a  este  dit  et  auoit  sa  fcme  ieune,  ne 
touchoit  a  rien  au  monde  tant  comme 
de  luy  faire  toutes  les  choses  la  ou  il  pensoit 
quelle  prenoit  plaisir,  et  se  en  quelque  chose  il 
defailloit  aux  aultres,  il  la  traictoit  a  laventaige. 
Et  vng  iour  q  le  conte  le  seruoit  a  son  disner,  le 
roy  pensa  quil  le  bailleroit  a  la  royne ,  comme 
celuy  qui  sauoit  plus  de  son  mestier  que  homme 
quil   vit  oncques ,  ce   quil   fisf.  (^ar  incontinent 


(|tiil  ciisl  iliiir  ri  1rs  t;il)l(*H  hriicrs,  Ir  roy  liiuilflu  la 
royiH*  Vfiiii  (>:ii  driirrH  liiy,  cr  «jiirllr  fi.st  itiroil- 
liiHiii,  ri  ;MH)ii  ïiiwU*  la  n;iiereiir«î,  Ir  roy  la 
nriiit  |Kir  l;i  iimiii  rt  roiiK'iica  a  driiisn  aiufc 
vWr.  \'A  ;i|)i('s  |)lusi«'!irs  «*li()s«»s  fiilr*'  ruix  flnii- 
set's  le  loy  luy  coiiimrin  a  a  duc  coiiHiit  il  aiinit 
\r  plus  lioiuKvste  gentil  li<>uuu<*  ci  (|ue  pluii  suuoit 
tir  IimihIht  (|ur  t\scuy<'r  (juil  vrist  pieca  :  ci  non 
pas  moins  ac oinpiy  on  touU*s  aullrrs  choses,  par 
qiioy  w  vt'ulx  (juii  s(hi  dr  vostre  maison  ri  quil 
vous  soruc,  ci  ic  croys  (pic  se  vous  vous 
Irouuasles  iainais  hicii  de  seruiteur  <pu'  vous 
vous  trouuerez  bien  de  luy.  De  la  (pielle  chose 
la  royne  meicia  nioull  \c  roy.  Ia  incontinent 
le  roy  mande  le  conte,  lecpiel  sans  arester  vint  a 
luy,  et  luy  dist  le  roy  cônient  il  lauoil  (  hanj^e  et 
q  tousiours  seroit  de  sa  maison  aussi  bien  que 
deuant.  Et  adoncques  le  conte  respondit  au  roy 
que  de  luy  pouoit  il  faire  tout  a  son  gre,  et  que 
pour  toutes  les  choses  du  monde  ne  vouldroit  il 
luy  desobevr,  et  sans  faire  aultre  demeure  se 
vient  présenter  deuant  la  royne  en  luy  faisant 
honneur  tel  qua  elle  a])pcrtenoit  ,  côment  celuy 


que  bien  faire  le  scuuoit,  et  luy  disl  coinnient  il 
ne  deuoit  uuoir  enuie  sus  lioiiiiiie  du  inonde  ne 
(jui  inleulx  lusl  pourueu  de  niuistie  que  luy, 
mais  qu(îlle  estoit  de  lui  assez  niauuaisement 
pouruene.  A  quoy  la  royne  va  respondre  quelle 
nauoit  encores  nulle  cause  de  sen  mescontanter 
(Ml  l(*  retenant  de  sa  maison.  Et  ainsi  demoura  le 
conte  semant  la  royne  de  trancher  deuant  elle  , 
tout  et  ne  plus  ne  moins  comment  il  faisoit 
deuant  le  roy,  et  fist  tant  par  son  bien  seruir  que 
en  bien  peu  dé  temps  il  acquist  la  bonne  grâce 
de  tous  ceulx  de  lostel  de  la  royne,  en  tant  que 
en  quelque  part  que  allast  la  royne  il  estoit 
tousiours  des  premiers  pour  luy  faire  com- 
paignie,  et  mesmement  quant  elle  alloit  a  la 
messe  la  ou  elle  alloit  voulentiers  ,  a  pied  ,  il 
estoit  tousiours  au  plus  près  délie ,  et  souuent 
luy  mectoit  la  main  sus  lespaule  :  et  en  ceste 
manière  se  maintenoit  le  conte  par  lespace  dung 
an  entier. 

r  est  le  conte  en  grant  prospérité  et 
grant  triumphe  comment  celuy  qui  a 
la  bonne  grâce  du  roy  et  de  la  royne , 


\N 


i*{  iiesl  son  |)rhsniiriit  (|ur  (!<'  I.iiir  joiiiiU*!  «l 
toiiriioyH,  a.s.saiiil)l(*r  1rs  <l:inn'h  it  laiii*  liuiif|iirU. 
Ia*s  iiiiltn*H  toi/  alloit  aux  cliaiiipA  volt*i-  et  iliai- 
M»r  a  la  ^M'oss»»  boslr.  Il  «sloil  laifçr  vi  hahaii- 
(Iniiiir,  |):ii  (|uov  il  iiiioil  l:i  honiir  ^rarr  diiii^ 
('IiÙm,  ri  hirii  poiioil  (liif  (juil  rstoil  plonge? 
l'ii  loiitr  |)laisaii<*(»  tiioiidayiif .  Kt  rrst  bien  vray 
c*r  (|ur  (lit  \  ii^^  philosoplir  :  ()ur  (piicon(|Ue 
iouyst  (It's  <  lioscs  [noiiclayiics  a  souhait  sv  fonde 
en  folle  plaisance  «pii  est  nn<;nonne  de  fortunr 
larpiellt»  |)reiit  son  domicilie  es  grades  maisons 
délicieuses  liahondantes  en  tous  biens.  Et  tout 
ainsi  il  en  aduinl  au  ( onle,  <  ar  lexcessiue  l)eaule 
de  la  royne  (pie  souuentesfoi/  il  veoit  le  <!on- 
trainct  de  laimer  autant  (pn»  oncques  lioinme 
fème  uynia.  Et  tant  (jue  (lupido  le  frappa  au  plus 
parfont  de  son  cueur  dung  dart  tout  eidlambe 
damours  ,  a  quoy  il  voulut  résister.  Première- 
ment considérant  le  lieu  et  le  personnaige,  et 
comment  impossible  estoit  de  jamais  y  paruenir, 
et  que  si  seidlement  il  estoit  sceu  ou  congneu  en 
façon  du  monde  pour  elle  ou  pour  le  rov,  et 
eust  il  cent  vies  il  nen  nesehapperoit  pas  vne,  et 


(laulln*  pari  (jiiil  aynieioit  inieulx  luorir  q  de 
faire  chose  par  quoy  la  royne  seii  apperceust. 
Aussi  considérant  les  jjràs  niaulx  questoient 
aduenus  a  plusieurs  amans  côme  par  mainctes 
hystoires  il  auoit  veu  et  que  bien  se  garderoit  de 
soy  niectre  au  <^lesduyt  ou  gisent  de  si  grans 
et  périlleux  dangiers ,  car  amour  est  de  telle 
nature  quil  embrasse  le  cueur  de  Ihomme  dune 
flambe  de  désir,  parquoy  souuentesfoiz  la  raison 
est  gouuernee  par  la  voulente  dont  sont  venus 
maintz  gras  maulx  et  inconueniens.  Daultre  part 
ayant  la  beauté  de  la  royne 'imprimée  en  son 
cueur,  luy  mectant  a  néant  toutes  les  considéra- 
tions par  luy  faictes,  en  soy  mesme  délibéra, 
mectant  arrière  toute  craincte,  quil  aymeroit  la 
royne  mais  que  ce  seroit  si  secrètement  que 
jamais  a  elle  ne  a  personne  nulle  nen  feroit  sem- 
blant et  que  trop  oultrecuyde  seroit  sil  vouloit 
résister  aux  passions  damours ,  lesquelles  ont 
assaye  les  plus  nobles  et  vaillans  hommes  du 
monde,  comme  César,  Pompée,  Hannibal  et  le 
trespuissant  et  gracieulx  payen  Hercule,  lesquelx 
laissèrent  armes  et  massues  en  prenant  molice  de 


IL  VI 


«.Alt. 


rniiiiic  m  liint  (jiiil  |iiiiii  la  cotioilli*  pour  (ih'i. 
airilhnH'iii  sr  jr  vriiU  rrf(arclrr  \v% 
|)liil<>so|)lMVS  r!  iiirsiih'iiirt  Ari^trili» 
(pli  nisl  \r  <lnii  (Ir  pliilo.scipliif  |)ai  r\ 
Ci'llc'iii'c  4l  a  est  ripl  lail  ilc  l>ieii  viurt!  ri  Wutu 
inorii-  nrii  a  pas  este  rxrnt,  car  par  vrir*  fcnnnr 
connue  vn«;  (limai  il  lui  cluMiauche.  Par  (juoy 
considcrant  toutes  ses  clios(»s  se  va  sonbinectre 
an  sernice  et  sul)iecti(Mi  dainonrs. 

r  est  h?  conte  tant  et  si  parfond  plonge 
'JQA^  en  amours  quil  ne  pense  si  non  a  la 
■^^^^  incomparable  l)eault(»  de  la  royne  la- 
(pielle  eontinuellemenl  il  auoit  jmprinKM»  ei]  la 
fantasie  et  deuant  ses  y<*idx ,  et  entant  (juil 
commença  a  laisser  tous  eshatemens  et  bonnes 
compaignies ,  laissoit  morir  ses  oyseaulx  de  fain 
a  la  perche,  et  deuint  meigre  et  sec  tant  que 
cestoit  pitié  de  le  veoir.  Et  ce  pendant  vne  foiz 
entre  les  aultres  quil  tràchoit  deuant  la  royne 
comme  il  auoit  de  costume,  il  commença  a  la  re- 
garder sans  soy  remuer  tant  que  la  royne  de- 
moura  sans  cher,  et  elle  qui  congnoissoit  assez 
comment  il  alloit  au  conte  sans  en   faire  sem- 


I)lant  de  rien  ,  commença  a  dire  que  si  elle  auoit 
(juoy,  elle  mangeroit  voulentiers.  Et  adoncques 
le  conte  va  oster  son  regard  de  dessus  elle  et 
tout  honteux  commença  a  trancher ,  et  se  cuy- 
dant  haster  se  couppa  vne  grant  playe  en  la 
main  (It)nt  il  (ut  nioult  esbahy,  et  incontinent 
de  sa  seruiette  enueloppa  sa  main  ,  et  comme 
vng  homme  hors  de  son  sens  sen  va  hors  de  la 
chambre  et  incontinent  comme  celuy  qui  nauoit 
nulle  puissance  se  va  gecter  sur  son  ht,  et  la 
considérant  la  grant  faulte  quil  auoit  faicte,  avoit 
le  cueur  si  serre,  quil  demoura  grant  pièce  sans 
pouoir  mot  dire ,  et  a  chef  de  piesse  il  gecta  vng 
grant  souspir  et  cômenca  a  dire  :  O  incompréhen- 
sible beaulte  tu  mas  tolly  sens  et  entendement 
fors  corporelle  et  mas  oste  lusaige  de  raison,  et 
vous  mes  yeulx  pour  quoy  lustes  vous  iamais  si 
arrogans  que  de  regarder  chose  par  quoy  gene- 
rallement  tous  mes  membres  peyne  et  douleurs 
seuffrent  iusques  a  ce  q  lame  et  le  corps  soient 
desioinctz  par  mort  qui  en  se  monde  toute  ioye 
et  douleur  consomme.  Et  bien  estoit  insensé  et 
gouuerne  par   oultrecuydance  quant   a    amours 
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|M'<*iiii(*i'<*iiic*iiL  i(*  iiir  roiiM*iiti,  ri  ,i  (|iii  me  doyii 

M'  |)liillMll'(*  hilioii  ;i   iiinii  (  iiriii    lr(jiirl   mil  clli  tllllt 

(Itliushc  ,  par  (|U()y  il  inivst  jinposhililr*  di*  plim 
viiirc,  iiiiiis  hni^^uiniv  m  artiMidiiiii  (pu  Uiturtf 
de  mon  amc  soiL  de  iiinii  < orp.s  .Hirparei*.  Kt  aillai 
se  i:<>mplaij(nnif  Ir  <ï)ii!r ,  mais  ce  nefitoit  pas 
sans  {^raiil  liahondancr  de  Icrmrs  et  m  j^ectanl 
•,'rants  souspirs  du  plus  |)arfoiit  de  sfin  ciieur.  Kl 
ainsi  demoura  l<>  rfuitr  IcspiUM*  duii^^  tciups  de 
dans  son  lit  sans  aunn   pouuii   de  soy  releiier. 

rndanl  (juc  le  <'onte  estoit  an  lit  ainsi 
inaladr  (otnmc  i<»  vous  conte,  le  loy 
tf^  Vn*^  iour  li*  va  demander  seshayssant 
(piil  pouoit  estre  deuenu,  car  vne  foiz,  le  iour  ne 
failloit  point  le  eonte  de  se  rrouuer  la  on  estoit 
le  roy.  Et  tantonst  Iny  fut  dit  eônient  il  (\stoit  en 
grande  nécessite  de  maladie  comme  eeluy  qui 
auoit  perdu  le  boire  et  le  manger,  et  que  bien  es- 
toit en  grant  dangier  de  mort  se  Dieu  ne  luy  fai- 
soit  grâce.  Et  adonc  le  roy  bien  marry  et  cour- 
rousse  de  ses  nouuelles  incôtinent  envoya  quérir 
ses  médecins  et  eulx  venus  leur  dist,  que  incon- 
tinent ilz  sen  allassent  veoir  lescuyer  étranger 


lequel  estoit  AU  lit  nisiuii  l)l('ii  malade,  et  que 
tout  tant  (juil  seroit  possible  de  faire  pour  sa 
santé  que  ion  luy  fist  tout ,  et  ne  plus  ne  moins 
comme  a  sa  personne  mesme.  A  quoy  les  méde- 
cins vcspondirent  quilz  le  feroient  voulenliers, 
et  sans  faire  aultre  demeure ,  au  partir  du  roy 
sen  vont  droit  au  logis  du  conte,  et  eulx  estre 
dedans  la  chambre  entrez  le  saluèrent  a  chère 
ioyeuse  tout  ainsi  q  médecins  ont  de  costume  de 
faire ,  et  lung  le  print  par  la  main  et  en  luy  tas- 
tant  le  poulx  luy  commença  a  dire  comment  il  se 
sentoit,  et  que  le  roy  estoit  terriblement  marry 
de  son  inconuenient  et  quil  les  auoit  la  enuoyez 
pour  pourueoir  a  sa  bonne  santé,  laquelle  en  bien 
brief  temps  au  plaisir  de  Nôre  seignr  luy  seroit 
retornee.  A  quoy  le  conte  va  respondre  tout  au 
mieulx  quil  peult  quil  les  mercioit  moult  de  leur 
bonne  visitation ,  et  principallement  le  roy  de  la 
bonne  souuenance  quil  auoit  de  luy.  Et  après 
que  les  médecins  eurent  assez  visite  et  veu  les 
choses  par  lesquelles  selon  lart  et  science  de 
médecine  on  peult  en  partie  congnoistre  dont 
procèdent  les  maladies ,  congneurent  quil  auoit 


XVIII 
lr.struii;ir  sn  i  r  |):ii  iiirlrncolir  ri  tritttfftAf!  de 
ciirui,  cl  (|U(:  |»;ir  moyen  dr  cr  il  auoit  ron- 
tiniirllriiirnt  l:i  firiirr  (pii  l<*  (rriiihloit  rri  trllr 
iii:iiiiri(>  (|uil/  laisoiiiii  ^m:iiiI  doiiliU?  de  son  <  ;is. 
Fit  îiprt's  |)lu.Hi('urs  ar^uiiiciis  et  repliccjiirs  niln* 
tuilx  (aides  priiidrriit  <()ii^'r  dr  liiy  ri  viiidrent 
fain^  leur  rapport  an  loy,  Iny  disant  (pie  Irsciiyer 
estrariije  estoit  bien  malade  «i  «n  daiii'er  dt- 
mort,  et  (pn*  pour  sa  santé  il  ny  auoit  sinon  que 
loii  le  resiouyst  pour  Iny  ouurir  le  eueur  lecpiel 
il  auoit  seri'e  et  estrainrt.  Duquel  rapport  le  roy 
tut  bien  courrousse  et  luy  enuoya  de  puis  souuêt 
des  gentilz  hommes  de  sa  maison  :  et  mesme- 
ment  ceulx  quil  pensoit  ou  le  conte  auoit  plus  de 
plaisir.  Et  vng  iour  que  la  royne  estoit  auec  le 
roy  ilz  commancerent  a  parler  du  conte  et  luy 
dist  le  roy  comment  il  estoit  si  malade  que  Ion 
ny  esperoit  vie  et  que  sa  maladie  ne  luy  proce- 
doit  que  de  melencolie  et  quelle  feroit  grant 
honte  et  courtoysie  de  le  visiter,  veu  et  considère 
quil  estoit  estrange  et  que  pour  venir  au  seruice 
de  luy  et  délie  il  auoit  laisse  son  pays  et  aussi 
pour  le  hien  que  en  luy  estoit,  car  Ion  fauldroit 


hicii  a  iroimn  vng  gentil  lioninio  ou  il  y  cust 
tant  (le  bit'ii  no  si  hien  accompli  en  toutes 
<lioses  connue  il  estoit ,  par  quoy  ie  vous  prie 
que  sans  aultre  demeure  la  liiez  veoir.  A  quoy  la 
royne  va  respondre  que  de  bon  cueur  et  vou- 
lente  le  feroit.  Et  de  Iheure  mesme  print  congé 
du  roy  et  sen  part  pour  venir  veoir  le  conte.  Et 
elle  estre  entrée  en  la  chambre  sadresse  droit  au 
lieu  ou  gisoit  le  conte  languissant  a  la  mort, 
et  elle  qui  estoit  piteable  assez  le  salue  en  disant 
que  bon  iour  et  bonne  santé  luy  enuoyast  Dieu  , 
mais  pourtant  ne  luy  respondit  mot  le  conte,  de 
quoy  la  royne  fut  assez  esbaye  et  se  fist  aporter 
vne  torche  allumée  pour  le  veoir  au  visaige ,  car 
les  tenestres  estoient  serrées  en  façon  que  Ion 
ne  veoit  q  bien  peu  par  la  chambre ,  et  elle  qui 
estoit  apuyee  encontre  le  lit  la  torche  au  poing, 
le  regarde  et  voit  quil  a  les  yeulx  ouuers  et  luy 
dit  :  Commet  escuyer  ne  congnoisses  vous  point 
vostre  maistresse  qui  vous  vient  veoir.  Et  le  conte 
qui  bien  la  congneut  en  la  regardant  moult  vou- 
lentiers  ,  luy  va  dire  au  mieulx  quil  peult ,  car 
tant  estoit  esbay  que   a  peyne  le  peult   on   en- 
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hnilrc  |)ai  In  :  Ma  tirslidiioui  rc  daim-,  Inrii  vous 
coiignoys  jir  oi  ilc!  et*  iim  f'»irU;ii  nulle  double ,  en 
vous  iiicrciant  înTif  ri  Ar  si  \uni  rufui  lônu' 
ic  |)ui.s  voile  Immimc  visilahoii  rt  lurshaliVA  com- 
luciil  il  a  |)l(u  a  vostrtî  tre!>ex('4!lK*nte  pfrMHinr 
ilc  taiil  se  liuiiiilicr  cônx'iil  dr  vrnir  vroir  ri  vi- 
siter viK^  si  pouurt*  ri  indij^rnte  creatunî,  et 
pirusl  a  l)i<'u  (j  irussc  de  ^•^'  tu'[\  dt*  .srns  que 
Dit'u  ma  doniit'  a  sa  voulriitr  afiiii  de  uir  nouoir 
acquicter  duiu'  partie  pour  vous  n'uiercier  la 
poyne  que  pour  uie  venii-  vioir  aur/  prinse.  Et 
adonc  la  royne  luy  va  dire  (pie  il  ne  voulsit  point 
plaindre  sa  peyne ,  ear  elle  le-iaisoit  voulentiers, 
et  que  si  son  mal  ne  le  tenoit  que  a  le  venir  veoir 
il  seroit  tantost  guery.  Et  luy  comenca  a  deman- 
der de  sa  maladie,  et  côment  il  se  sentoit,  et 
quil  luy  dist  sans  point  seller  enuers  elle,  et  quil 
demandast  hardiment  tout  tant  que  bon  luy 
sembleroit,  ear  rien  ne  vous  sera  espargne  ,  et 
que  le  roy  luy  auoit  expressément  eliarge  de  le 
luy  dire  affin  de  pourveoir  a  sa  bonne  santé.  A 
quoy  le  conte  va  respôdre  et  dire  :  Ma  dame ,  que 
ie  saiche  quelle  est  ma  maladie  certes  non.  Mais 


laiil  vous  (lis  \r  bien  que  le  suis  tant  malade 
que  plus  ncn  puis  sans  mort ,  et  dont  mon  mal 
procède  ie  ne  scay.  Vous  congnoissez  et  scauez 
assez  côme  natun*  himiaine  est  subiecte  a  toute 
pourete  et  a  mainctes  imparfections  entières 
dont  les  médecins  nont  congnoissance  nulle,  et 
ne  double  point  ma  dame  que  si  ie  scavoye 
chose  par  quoy  ie  peusse  retorner  en  conuales- 
cence  et  santé  que  ie  ne  le  demandasse  voulen- 
tiers  j  certes  si  feroys.  Mais  ie  ne  scay  ne  cong- 
noys  moyen  quelquil  soit  si  non  la  mort  laquelle 
me  sera  bien  prouchaine. 

uant  la  '  royne  ouyt  ainsi  parler  le 
conte,  grant  pitié  luy  en  print,  et  le 
regardoit  toute  pensiue  sans  mot  dire. 
Et  puis  va  dire  aux  damoyselles  qui  estoient  a- 
puyeez  tout  autour  du  lit  au  près  délie  quelles  se 
tirassent  toutes  arrière.  Ce  quelles  firent.  Et  a- 
donc  de  rechief  cômenca  la  royne  a  dire  :  Escuyer 
ie  mesbahys  terriblement  de  vous ,  et  côment 
vous  vous  voulez  ainsi  tuer  de  vôz  mesmes, 
quest  vne  chose  fort  humaine,  car  si  vous  vou- 
liez  prendre  plaisir   a   quelque   chose   et  vous 


\  \ 


iVHioiiyi  laiitosl  siTiez  j^urry.  (>ar  Ifs  medeiiiiH 
(liciil  (jiic  vnslir  iiialailir  IH*  procrdr  <|iir  (Ir  me*' 
Iriicdlir.  I\ii  (juoy  ir  vous  prie  cl  t  oiiiiiiaiHir 
par  la  Inj  (jur  vous  diMir/  a  Dieu  «'l  au  ro\ ,  «  i 
<*n  tant  <|iir  vous  ni<*  voiihlrir/  ohryr,  <|ur  vous 
me  (lie/  la  < crlaine  vt»riu»  et  saiih  défaillir  eu  rien 
(loni  |)ro<  ('Je  la  eause  de  vosti'C  maladie  ^  vous 
pronuH'taiit  (jue  si  iv.  y  puis  meetre  remed»*  vl 
deusse  ie  engager  toutes  mes  bagues  et  ioyaulx 
iv  iiarresteray  point  <|ue  ie  ne  piurehasse  votre 
l)onue  saille.  Or  vous  ay  ie  tellement  coniure 
que  si  vous  estes  gentil  homme  et  extraie!  de 
noble  rasse  corne  ie  eroys  pari'aictement  que 
vous  soiez  que  vous  ne  me  mentirez  point. 

t  adoncques  le  conte  luy  va  dire  :  Ma 
tresbonnoree  dame  vous  mauez  tant 
aseremente  que  ie  suis  contrainct  de 
vous  dire  toute  vérité  laquelle  sans  défaillir  en 
rien  ie  vous  diray.  Mais  auant  vous  veulx  prier 
et  requérir  que  si  ie  dis  cbose  laquelle  vous 
torne  a  desplaisir  que  votre  doulceur  et  bonté 
vueille  excuser  ma  désordonnée  folie  et  oultre 
cuidance.  A  quoy  la  royne  va  dire  q  il  dist  tout 


hardiiiiciil,  et    que   ne    hiy    diruil    cliosr    quelle 
iiescoustat  voulentiers,  sans  iaiiiais  luy  en  scauoir 
nul  niauuais  yic;.  ()i  est  il  ainsi  ma  treshonnoree 
dame,  que  quant  il  pleut  au  roy  de  me  mectre  a 
vostre    seruice    et   aussi   a    vous  me    retenir    de 
vfe  maison   en  vous   seruant  de  trancher,  moy 
indigne,  mes  yeulx  en  regardant  vre  incompa- 
rable beaulte,  me  côtregnirent,  voulsisse  ou  non  , 
de  vous  aymer  tant  que  ie  ne  le  vous  scauroys 
dire,  et  souuentesfoiz  ay  voulu   résister  et  me 
demectre  de  celle  amour ,  mais  mon  cueur  et  la 
incitation  de  mes  yeulx  jamais  ny  voulurent  cô- 
sentir    par   quoy   me    deliberay    totellement    de 
vous  aymer,  mais  que  ce  seroit  si  secrètement 
que  iamais  a  vous  ny  a  aultre  ne  le  diroye.  Or 
congnoys  ie  assez  que  ie   deuroye   auoir  grant 
honte  de  pencer  ce  que  ie  vous  ay  dit,   et  tou- 
tesfoiz  sil  vous  plaist  ma  treshonnoree  dame , 
vous  aurez  et  prendrez  pitié  de  celuy  que  pour 
vostre  amour  gist  au  lit  malade  iusque  a  la  mort, 
car  vous  estes  le  seul  médecin  qui  me  peult  gué- 
rir et  mectre  hors  de  la  langueur  ou  ie  suis,  en 
vous  priant  de  rechief  que  ayez  regard  en  la  ne- 


rtvssllr   (Ml    vous    iiH'  voyr/.  Or   vous  ay   iv.  dicl 
l.i    (liniiir    \riiir   dr    iii.i    tii.il:i(lic.    Kt   udonc    la 
l'oyiM'  Itiy  v:i  dire  (|u;iiit  .m  |)rciiiifr  pdiiit  de  ce 
(jiiil  dcinniMlnil  pardon,  (|uil  rien  e.stoit    mil   be- 
soin^',  car  Ir  iiK'iraii  ny  ;iii()it  d  point.  Kt  (juant 
au  dcnuMirant  <!<'  < c  <|inl  disoil  (juil  (*Htoit  tninix* 
au  lit  malade  |)<)ur  amour  dcllc,    (juc  l>iru  i  ii  es- 
loif  maiiic,  «'1  (|uil  pcusasi  de  faire  bonne  rliere 
«  I  de  soy  rchiouyr,  cl  (jurllr  frroit  tant  pour  luy 
(pie   hieu   seu    deuroit  contenter.    De   quoy   les- 
enyer  la  k'uh'k  ia  hund)lem('ut  r\  de  l)on  ciieur. 
Kl  atanl  print  congie  la  royne  du  conte  et  sen 
reuint  au  palaix,  et  tantoust  Iheure  du   sôpper 
ha  venue  et  sassist  la  royne  pour  soupper.  Et  de 
son   premier   seruice  elle  lenuoye  au   conte,  et 
commenda  au  sômelier  luy  porter  du  vin  quant 
et  quant ,  ce  quil  fist.   Et  luy  estre   entre  en  la 
chambre  fist  son  messaige  côme  celuy  qui  bien 
faire  le  scavoit.  De  quoy   le  conte   le  remercia 
moult  en  luy  priant  que  ses  remerciationst  voulsist 
faire  a  la  royne  ce  quil  fist.   Et  de  celle  heure 
lescuyer  commença  a  trouuer  goust  au  vin,  ce 
quil    nauoit  fait  de  puis  le  cômancement   de   sa 


maladie  el  iiieillcuia  tous  les  iours  de  puis  de 
mieulx  en  oiieulx.  Et  souiieiit  la  royne  enuoyoit 
veoir  cônieiit  il  se  portoit.  Et  tant  quil  vint 
a  estre  du  tout  guei*y  et  commença  daller  par  la 
ville  corne  deuant  et  tourna  en  son  office  de 
trancher  deuant  la  royne  côme  il  faisoit  deuant 
sa  maladie. 

r   est    le    conte    bien    ioyeulx    ayant 
recouuert  du  tout  sa  santé,  et  aussi 
ayant  espérance  de  paruenir  a  la  chose 
au  monde  que  plus  il  desiroit  et  se  maintenoit 
au  plus  grant  triumphe  quil  ne  fist  iamais.  Mais 
a  chef  de  temps  amours  le  contraignirent   en 
telle  manière  et  fasson  quil  commença  a  deuenir 
pensif  et  melencolieux,  pour  ce  que  la  royne  ne 
luy  faisoit  ne  plus  beau  ne  plus  lait  semblant 
quelle  au  oit  acostume  de  faire  auant  sa  niidadie 
dont  il  commença  a  deuenir  maigre  et  pale  côme 
celuy  qui   ne  prenoit  nul    repos.   Et    vng  iour 
considérant  le  grant  dangier  ou  il   auoit  este  , 
délibéra  totellement  quil  se  mectroit  en  auan- 
ture  de  dire  son   cas  a  la   royne.  Ce  quil  fist. 
Car    vng   iour   ql  se  trouua  seul   parlant  a  elle 
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«•xrrplt»  (If  M*%  (lanioyHrlIf.H  liiy  roiiiriica  u  «lin?  : 
Ma  <laiiir,  ir  virns  a  vciiis  roiiitiH*  li*  |H>iiiirf'  mal 
faidiMir   qiir    Imi    iiiayiit-    fX(  trulci    la   (Oïdi*  au 
<*()!  ,    vous    (l<iiiiiii(iaiit    (|ti<*    nye'i    pitir    tir    ma 
iMKiiin*  vir.   Ir   voi/.  hini    (jiiil   iir  vous  Houuicut 
plus  (les  parolUvs  (pic  t'iiln*  vous  ft  inoy  lurriil 
cpiant  ie  grsoyt»  au  lit  malade.    Vous  sauez  nssiri 
(*oinnu'  par  vostre  ainoui-  iay  estt»  eu  lUfctîS.HÎte , 
côni(*  par  vostre  bonne  Visitation  vc^iis  auc7  veu , 
ie  ne  eroy  point  ([ue  vous  soiez  si  cruelh*  (pie  dv 
vouloir  (jue  ie  niorusse  la  ou  vous  y  pouez  dou- 
\wv  hon  irnif'dc,  et  croiz  (pi(*  nature  de  vous  a 
lait  vn<;  cliei  doeuure  eonunc»  a  la  acomplie  prin- 
cesse qui  soit  au  niond(»,  aie  de  vous  oste  pitié, 
(piest  vue  chose   liop   hitii  séante  a  toutt»  per- 
sonne   et   niesmenient    au    sexe    fenienin.   Vous 
voyez  assez   comme    ie  fontz  par  peynes  intol- 
lerables  côme   la   neige  au   soleil.  Vous  mauez 
oste  la  saueur  de  boyre  niager,  et  dormir,  car 
incessament  mo  penser  est  en  vous.  Et  donc  ma 
dame  ,    si   vous    me    vouliez   vser   de    si  grande 
cruaulte  pour  vons  tant  aymer,  que    feriez  vous 
a  ceulx  qui  mal  me  vouldroient.  Et  aussi  vous 


vouldroys  ie  prier  de  vous  acquiter  de  vostre 
promesse  car  bien  me  souuient  que  vous  me 
distes  que  vous  ferlez  tant  pour  moy  que  bien 
men  deuroys  contenter,  que  ce  fut  la  cause  qui 
ini'  retourna  dt;  mort  a  vie.  Par  quoy,  ma  dame,  ie 
vous  prie  treshumblement  sans  faire  aultre  pro- 
longation   de   parolle  ,   recepuez  moy  en  vostre 


grâce. 


près  que  le  conte  eust  dit  son  cas  a 
K^^PM  la   roynCj   laquelle  sans  long  penser 

luy  va  respondre  et  dire  :  Escuyer,  ie 
vous  ay  assez  bien  entendu ,  et  congnoys  que 
du  bien  me  voulez  assez ,  et  pource  que  enuers 
vous  ie  ne  demeure  point  ingrate  et  que  de 
ma  promesse  maquicte  sans  aultre  prolongation 
de  temps,  demain  a  deux  heures  après  mydi  vous 
vous  trouuerez  sus  la  gallerie  de  ma  riere  cham- 
bre, et  quant  vous  verres  la  porte  ouuerte  de  la 
garde  robbe  qui  est  au  plus  près  ,  entrez  har- 
diment et  la  a  loysir  parlerons  ensemble.  De 
laquelle  responce  le  conte  la  remercia  en  pre- 
nant congie  délie,  côme  celuy  qui  estoit  plus 
ayse   que  cueur   dhomme   ne  pourroit  penser , 


ci  liiiil  aiiuil  le  niriii  (vslar^i  «It*  i(>y<*  (|Ur  ci(* 
toiiic  la  iiiiyt  ne  dnitiiil  ,  mais  pctiHoit  au  ^ruiit 
solas  t'oinciit  Savoir  Ltuit  a  son  (oiuiiicndciiiL'iil 
la  cliosr  au  imuMlr  (jiu*  plus  il  cirsiroit.  Kl  ne 
fault  noini  doiihiri  (juc  \im'  liruir  luy  duroit 
vii}^  iour,  ius([(U\s  a  <'t' (|ur  Iliruir  lut  vriiutî  c|uil 
se  (leuoit  troiiucr  sus  la  j^allrrit»,  a  (juoy  ne  faillit 
pas.  lu  ny  eut  ^(urrrs  arreslt*  (juil  \if  la  porte 
ouuertr  et  luy  (pii  voil  (juc  personne  na  autour 
luy  (pii  luy  puisse  uuyrt*  ne  veoir,  sans  faire 
aultre  demeure,  sen  entre  dedans.  Et  a  lentree 
Ireuue  vue  danioyselle  de  la  royne  la  plus  tami- 
liere  et  celle  cpii  luy  porloil  la  queue,  cpie  incon- 
tinent ferme  la  porte  après  lescuyer  et  le  prent 
par  la  main  et  le  meyne  droit  en  la  cliandjre 
de  la  royne.  Et  eux  entrez  dedans  trouuerent  la 
royne  assise  en  vue  chaize  dont  la  façon  estoit 
moult  belle,  et  incontinent  le  conte  en  mectant 
la  main  au  bonnet  et  le  {jenoil  en  terre  dune 
moult  belle  façon  la  va  saluer.  Et  la  royne  qui 
scauoit  plus  de  bien  que  nulle  aultre  princesse  se 
lieue  de  sa  chaize  et  sen  vient  au  deuanl  de  luy 
en  le  prenant  par  la  main  ,  le  faisant  leuer   en 


liiy  reiidant  son  salut  moult  }(racieiiseni<»nl ,  car 
bien  faire  le  scauoit,  et  le  mené  seoir  au  près 
délie  sus  vng  lit  de  camp,  tant  hien  acoustre  que 
merueilles.  Et  incontinent  la  damoyselle  va  hors 
(\v  la  chabre  enfermât  luys  après  elle,  mais  a  cela 
ne  print  point  garde  le  conte,  car  incessamment 
regardoit  la  royne.  Et  ie  croys  quil  nest  homme 
au  monde  ne  qui  ne  leust  voulentiers  veue  tant 
bon  veoir  la  faisoit  :  or  estoit  elle  acoustree 
(lung  courset  de  satin  tanne  bronche  et  dessus 
vne  robbe  de  nuyt  de  veloux  cramoysi  fourrée 
de  martres  fendue  deuant,  et  tout  au  long  de 
la  faute  auoit  grosses  perles  en  lieu  de  bo- 
tons ,  en  sa  teste  auoit  vng  couurechef  san  s 
plus,  si  bien  mis  quil  est  impossible  de  le  mieulx 
mectre.  Et  le  conte  comme  celuy  q  iamais  en 
tel  habillement  ne  lauoit  veue  ,  la  regardoit 
moult  voulentiers,  car  elle  estoit  si  fresche  côme 
si  iamais  ne  fust  bougée  dung  cloistre.  Et  si  par 
auant  le  conte  auoit  vne  estincelle  du  feu  de  son 
amour,  maintenant  en  est  il  tout  embrase.  Ils 
<  ômancerent  a  deuiser  de  plusieurs  et  ioyeulx 
propos ,  et  la  tenoit  lescuyer  sur  son  genoil  as- 


xxiv 
sinf  ,  ri  Liiil  voulciititrrs  iiii  rrf^'arddil  la  jxju 
trille  qiirllf  aiioii  vnr  pirlii*  «h'Mouurrle  ciui 
<'slc)it  plus  hhiiH  lie  «jiic  alahahUv.  Kt  entant  que 
;i|)n'6  plusieurs  (leuises  entre  ruix  fiiicte»,  la 
royue  côgiioissnnt  (pie  le  ronte  vouloit  parfaire 
la  ehose  que  par  si  long  temps  il  desiroit,  luy 
prinl  a  dire  :  Ksciiyer,  souffrez  vous  encores  et 
inescoule/  parler  et  puis  ie  feray  tant  que  vous 
serez  de  nioy  bien  content. 

doue   eôni(»nea    a    parler   la    royne   et 
Hk^S^  dire  :  Escuyer,  ie  côgnoys  et  croy  par- 

faietenienl  que  vous  niayniez  autant 
(juil  est  possible  a  homme  daynier  femme,  et  ne 
doublez  point  (pie  ie  ne  vous  ayme  pas  moins  , 
et  bien  le  pouez  veoir  et  congnoistre,  comme 
pour  satisfaire  a  la  promesse  que  vous  ay  faicte 
ie  me  suis  mise  en  vng  merueilleux  danger  et 
péril,  le  ne  vous  en  dis  plus  ,  vous  le  congnoissez 
assez,  et  pôr  ce  que  ie  vous  congnoys  le  plus 
honneste  gentil  homme  que  oncques  en  ma  vie 
ie  accointasse  et  en  tous  biens  le  plus  acomply, 
je  seroye  bien  marrie  que  vous  fissiez  chose  que 
au  temps  aduenir  vous  tournast  a  deshonneur  et 


mesmement  que  ce  fust  par  iiidii  moyen.  Vous 
scaui'z  assez  cornent  vous  (l(*uez  foy  et  loyauté 
au  roy  vostre  maistre  et  mon  seigneur  et  mary. 
Car  (le  Iheure  que  vous  fustes  de  sa  maison  , 
et  quil  vous  retint  a  son  seruice,  vous  luy  pro- 
mistes  et  jurastes  de  luy  garder  son  droit  et  son 
honneur  tout  par  tout  ou  vous  seriez.  Or  est  il 
ainsi  que  plus  grande  trahison  ne  scauriez  vous 
faire  a  luy  ne  aultre  comme  de  luy  soustraire  sa 
femme  ,  que  vous  seroit  vng  reprouche  intolle- 
rable  a  tousiours.  Vous  scauez  assez  côment  et 
de  quel  amour  le  roy  vous  ayme ,  et  encores 
vous  dis  ie  bien  mieulx,  car  cest  celuy  qui  fust 
cause  et  promoteur  que  ie  vous  allasse  veoir 
durant  le  temps  q  vous  gesiez  au  lit  malade ,  par 
quoy  ie  dis  que  luy  seul  est  cause  de  votre 
guerison.  Et  donc  celuy  qui  tant  vous  ayme 
et  que  tant  de  bien  vous  a  fait  luy  vouldriez 
vous  bien  faire  vne  si  grande  laschete  de  vouloir 
que  le  lit  de  son  légitime  mariage  fust  par  vous 
ne  par  aultruy  en  manière  du  monde  soullie. 
Et  certes  ie  croys  que  toutes  choses  par  vous 
considérées  que  nenny.  Par  quoy  ie  vous  veulx 
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prit*!  ri  rrquriii  tant  roinr  il  iiic.Ht  pohsihh*  pour 
laiiioiir  (|U('  vous  ain*/  en  iiioy  r|iir  voin-  hoii 
plaisir  soit  <!<•  vous  souilir  a  tant,  ri  pour  vn^ 
hicii  (pu'  iay  Ik'u  par  ry  clruant  ciinerA  voua 
irii  auray  cent.  Or  liiiniiliez  vous,  vous  prornec- 
lanl  loy  <lr  royiuî  q  iainuis  le  ne  vous  fauldray. 
uaiit  le  conte  «'Ut  ainsi  ouy  parler 
la  roynr  la(pi<'llr  il  (^sroutoit  moult 
voulcntit'rs,  l;nil  pour  ses  doulcrs  et 
gracieuses  parollcs  que  pour  le  bon  sens,  scauoir, 
et  entendement  quil  congnoissoit  en  elle,  luy  va 
dire  :  Ma  treshonnore  dame,  or  puis  ie  l)ien  dire 
i.[\w  ie  suis  auec  la  plus  parlaicte  créature  qui 
soit  au  monde  née  ,  et  si  Dieu  vous  a  donne 
beaulte  incomparable ,  aussi  a  il  de  sens  encores 
plus ,  quest  la  plus  gràt  grâce  que  Dieu  puisse 
faire  a  la  personne.  Vos  prudentes  parolles  ont 
subuerti  mon  cueur ,  qui  estoit  embrase  dune 
amour  de  conuoitise  et  désordonnée,  de  vous 
aymer  damour  fiable  et  fraternelle ,  et  la  ou 
iay  eu  par  ci  deuant  désir  de  conuoiter  vre 
beaulte,  maintenant  conuoitise  ie  vfe  prudence 
et  discrétion,  car  la  beaulte  dune  femme  est  bien 


toust  aniliillec  et  effacée,  mais  les  vertus  durent 
a  tousiours  niais.  Et  vous  q  auez.  beaulte  et  clias- 
tete  ensemble,  quest  vne  chose  incompatible  , 
vous  tiens  plus  a  diuine  que  a  humaine,  et  vous 
dis  encores  que  iaymeroys  niieulx  a  morir  que 
de  faire  chose  pai;  quoy  vfe  honneur  et  bonne 
renomee  fust  maculée  ,  mais  la  vouldroys  garder 
et  soustenir  encontre  tout  le  monde,  en  vous 
aduisant,  ma  treshonnoree  dame,  que  ie  suis  au- 
tant et  plus  content  de  vous  que  ne  fut  iamais 
homme  de  dame,  vous  priant  tant  et  de  si  bon 
cueur  comme  ie  puis  que  ie  demeure  tousiours 
vfe  humble  seruiteur. 

ij  a  royne  bien  ioyeuse  de   la  respôce 

dont  lescuyer  luy  va  dire,  luy   dist. 

Escuyer  mon  amy,  ie  vous  ay  voulen- 
tiers  ouy  parler ,  et  entant  q  touche  la  louange  et 
bien  que  vous  estimes  estre  en  moy  et  quil  vous 
plaist  de  dire  de  votre  grâce  ,  Dieu  y  mecte 
ce  qui  est  mestier,  car  bon  besoing  men  est. 
Et  quant  au  demourat  de  ce  quil  vous  plaist 
contenter  de  moy  autant  que  iamais  aymant  fist 
de  sa  dame  ie  le  vous  mercie  de  tout  mon  cueur. 
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mais  Jiiiir  <  liosr  vous  viiril  pricT.  (J<*.Ht  (|nr  (1rs 
inMint('ii;iiil  ir  vous  icln-iis  rt  vciiU  (iiir  soyiv. 
mon  rliciialirr,  m  mr  oltiant  Jrstrr  vostre 
(Ijimr ,  n  1rs  Imciis  fait/  (jnr  vous  frrr/  tant 
rn  aiinrs  (|u<'  en  aultrcs  rliosrs  (|ur  sr  soit  tout 
|)our  amolli  dr  iiioy,  cl  (|ur  tarin*/,  toiisiourft  a 
excercuM'  les  armes  a  lairr  chose  par  (juoy  vrt* 
lo/  et  hruyl  vienne  tousioiiis  en  accroissant  et 
amandement  de  (|uoy  ie  seray  plus  ioyeuse  q  de 
rhose  (|iii  me  sceusl  arluenii-. 

n  disant  ses  parolles,  elle  arrache  de 
son  col  ung  cheynon  dor  ou  pendoit 
vne  agathe  moidt  ricluîment  entaillée 
et  de  grant  valeur,  tant  pour  la  grandeur  de 
la  pièce  que  pour  louuraige  dicelle,  laquelle  elle 
luy  niist  au  col.  Et  puis  le  print  par  le  menton  et 
le  baisa  moult  amoureusement  en  luy  disant 
(juelle  le  retenoit  a  tousiours  mais  son  cheuaher, 
et  que  de  la  en  auant  il  ne  pensast  que  de 
continuer  ainsi  côme  il  auoit  commence  ,  et  que 
sur  toutes  choses  il  fust  large  et  habandonne 
a  vng  chûn ,  et  que  a  biens  ne  fauldroit  il  point 
tant  comme  elle  viuroit.  Et  adonc  le  conte  luy 


va  (lire.  Ma  treshonnoree  tlame,  de  vous  mercier 
le  bien  et  Ihonneur  que  vous  me  faictes,  et 
la  grande  familiarité  que  vous  me  montres  ie  ne 
me  entremectray  point,  car  ie  ne  scauroye  ne  il 
ne  mest  possible  non  pas  quant  de  ma  vie  ie  ne 
fineroye  de  parler ,  mais  croyez  tout  de  vrai  que 
ie  suis  plus  ioyeulx  dauoir  la  bonne  grâce  de 
vous  que  ie  ne  seroye  si  le  roy  mauoit  donne  la 
meilleur  ville  de  son  royaulme ,  et  ne  faictes 
nulle  doubte-,  ma  dame,  q  jamais  gentil  homme 
eust  autant  de  soûlas  de  sa  dame  que  iay  eu 
de  vous.  Et  mainctes  aultres  gracieuses  paroUes 
furent  entre  eulx  dictes,  et  adonc  prindrent 
congie  lung  de  lautre.  Et  de  puis  lescuyer  par 
plusieurs  foiz  se  trouuoit  avec  la  royne  en  par- 
lant assez  familièrement  auec  elle,  mais  cestoit 
en  si  bonne  et  honneste  façon  que  personne  ny 
estimoit  q  tout  bien. 

endant  le  temps  que  le  conte  se  main- 
tenoit  en  triumphe  et  gorre  plus  que 
gentil  homme  de  cheux  le  roy  ,  et  tous 
les  iours  faisoit  esbatemens  nouueaulx,  tant  de 
joustes  que  danses  et  banquetz ,  il  receust  vues 
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IcHlich  (Ir  sciii  |»ay.N  ,  lfh(|Ueft  faiftOHMil  iiii>iition 
cômrnf  Ir  dur  <!«•  S.iiioyr  rstoif  nitrr  m  .non 
|>uys  a  main  armer  ,  cl  cômnit  il  inioit  di-sia 
priiis  aiilrniis  villiii<^M*s  cf  pillr/,  ri  .seii  veiifiit 
assicf,'**!'  I;i  \illr  J»*  f .Ion ,  r\  (jiir  sil  nenuoyet 
serours  (|uil/  «vstoirnl  rn  ciarij^fr.  Dr  la(|iiellr 
<h()s<'  \c  <onU'  lui  hirri  uiarry,  tant  pour  son 
pays  qui  estoit  ainsi  mal  mcnc*,  que  pour  ce  quil 
seroii  contrai n<'t  de  eslonner  la  royiie  quil  esti- 
moit  plus  (|uc  toutes  les  clioses  du  monde,  et 
pensa  assez  a  j)ar  soy  dy  aller  ou  de  demourer. 
Mais  après  plusieurs  chouses  par  luy  consi- 
dérées, il  délibéra  du  tout  sen  aller,  et  le  plus- 
toust  quil  pourroit.  Et  sans  faire  aultre  demeure 
il  dist  au  roy  cornent  les  Sauoysiens  estoient 
entres  en  son  pays  a  force  de  gendarmes  , 
lesquelx  faisoient  beaucop  de  maulx  ,  et  que  si 
son  bon  plaisir  estoit  luy  donner  congie  q  il 
yroit  youlentiers,  et  luy  mostra  les  mesmes  lec- 
tres  quil  auoit  receues.  Le  rov  bien  marry  de 
cecy  luv  dist  que  bien  estoit  content  quil  sen 
allast  et  que  dargent  ny  de  gendarmes  il  ne  sen 
souciast  point  et  quil  luy  en  bailleroit  assez.  De 


quoy  \c  cohttî  \c  reinen^ia  iiioull  liuiiil)icineiil. 
Et  huit  iours  passez  le  (onte  assembla  cent 
lances  angloyses ,  lesquelles  il  choisit  par  my 
toutes  les  ordonnances  du  roy,  et  ne  fault  point 
doubler  que  ce  ne  fust  toutes  fleurs  de  gen- 
darmes. Et  après  sen  vint  au  roy  et  luy  dist. 
Sire,  il  vous  a  pieu  de  vre  grâce  me  offrir  de  vos 
biens  et  de  vos  gendarmes,  ien  ay  choisy  cent 
lances,  sil  vous  plaist  ilz  sen  viendront  auecques 
uïoy  pour  niayder  a  gecter  hors  de  mon  pays 
mes  ennemis,  et  les  ferez  payer  pour  vng  Car- 
tier, car  de  finance  suis  ie  mal  ayse.  Et  adonc  le 
roy  luy  dist  que  sil  nen  auoit  assez  de  cent 
lances  que  il  en  print  deux  ou  troys  cens.  Et 
quant  au  regard  du  payement  des  cent  hommes 
darmes  quil  auoit  choysi,  quil  les  feroit  payer 
pour  vng  an  entier,  de  quoy  le  conte  le  remer- 
cia. Et  sans  faire  aultre  demeure  fist  apprester 
nauyeres  et  force  viures  pour  les  auitailler  tant 
que  en  bien  peu  de  temps  ilz  furent  prestz  a  eulx 
embarquer.  Mais  auant  lescuyer  alla  prendre 
congie  de  la  royne  en  luy  contant  tout  son 
affaire  tel  quil  estoit.  De  quoy  la  royne  fut  bien 
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iiianir  et  liiy  oilnt  i\t'  >rs  l)irn^  (nul  l.iiii  (|url|«* 
«M  aiioil.  Dr  (|U(»i  l«*  <  unir  l.i  iriiirr<  la  inoiill  rt 
luy  Ji.sl  (  Miiiciii  le  loy  luj  m  .iiioit  assr/,  fait.  Et 
acIoiK'  la  royiic  luy  va  (lin*,  la  t^ui.s  dssej.  marrie 
de  vn*  partiMiirîit  rî  <lr  cr  q  vous  rniMînis 
jfastcii!  vie  pay.s  ainsi  (|iir  iiiaucz  dit.  Il  rsl  pos- 
sihlr  (jiu*  vous  aurez  i\r  lailuirr  plus  (pic  vous  nr 
«uydf/,  ri  nie  scinlilc  (pic  vous  iiicnez  bien  peu 
de  gendarmes.  Kl  pour  rr  (jur  si  le  «as  aduenoit 
ipie  la  guerre  duiasl  longueruLMil  el  cpie  vous 
fussiez  en  nécessite  dargenl,  ie  vous  donne  ceste 
bague  non  pa^s  q  vous  la  gardiez  pour  amour  de 
moy  mais  affîn  de  vous  en  ayder  a  vostre  néces- 
site ,  vous  en  pourrez  entretenir  deux  cens 
liommes  darmes  vng  an  ou  plus,  et  ne  vous 
souciez  que  de  bien  faire  car  vous  scauez  que  ie 
suis  celle  que  jamais  ne  vous  fauldra.  Et  en  ceste 
manière  prindrent  congé  lung  de  lautre. 

pies  que  lescuyer  eut  prins  congé  de 
Ij^Bn  la  royne  sans  faire  long  seiour  et  que 
son  cas  fut  prest,  fist  embarquer  tous 
ceuix  qui  deuoient  aller  auecques  luy  et  leurs 
eheuaulx.  Et  nauoit  plus  affaire  le  conte  que  de 


prt'iKlrc  t'oiige  tlu  roy,  ir  (juil  fist ,  et  le  loy 
lembrasse  et  luy  met  la  main  sus  la  teste  en  luy 
disant  ({ue  l)onne  aiianture  luy  enuoyast  Nre  Sg/ 
et  bien  toust  victoire  contre  ses  ennemis.  Et  pa- 
reillement print  congé  de  la  royne  en  la  présence 
du  roy  et  de  tous  ses  seigneurs  de  la  maison.  Et 
après  quil  eut  prins  côgie  dung  chûn  il  monte  a 
cheual  et  sen  vient  embarquer  la  ou  il  treuue 
toute  sa  compaignie  preste.  Le  vent  fust  bon 
sans  point  de  tormente,  et  leur  en  print  si  bien 
que  troys  iours  après  quilz  furent  partis  Dengle- 
terre,  ilz  se  trouuerent  devant  Bordeaulx  a  bon 
sauuement.  Et  par  un  saulconduyt  descendirent 
en  terre  bien  ioyeulx  dauoir  euite  les  dangiers  et 
perilz  de  la  mer.  Et  la  seiournerent  deux  iours 
pour  refreschir  eulx  *et  leurs  cheuaulx.  Et  puis 
montèrent  a  cheual ,  et  firent  tant  par  leurs 
iournees  quilz  arriuerent  en  vne  forte  place  a 
cinq  lieues  près  de  Lion  qui  estoit  au  conte. 
Et  ceulx  qui  tenoient  la  place  par  vng  messaige 
exprès  mandèrent  a  la  ville  coment  le  conte  es- 
toit  la  arriue  auec  cent  laces  bons  gendarmes  et 
bien  montez,  et  que  Ion  luy  mandast  comment  il 
pourroit  entrer  en  la  ville. 
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donc     lu    vill<!    bien     ioyruM*    de    »en 
B^v3  nouuellea,   et    iiH'Miicmfnl    I<*.h    rapi- 

tayiu's  q  uuoient  ïr.  gouurrfiriiiciit  deft 
^'<ii(l;irinrs  aduiM'nMit  #*ntrf  eulx  et  t-cjurliireiil 
qui*  le  cuiiLc  auec  ses  eeiit  lances  ullasl  passer  la 
riuiere  audessus  de  Lion,  et  qui!  se  trouuast  sur 
le  poiîit  (lu  iour  au  près  du  ranjp  des  Sauoysiens, 
lis(pielx  tenoienl  la  ville  assiégée  du  coste  de 
lieinpire.  Kt  quil  sortiroit  a  bonne  puissance,  et 
par  ce  moyen  on  les  pourroit  desconfire ,  et 
en  ceste  manière  mandèrent  leur  délibération  et 
ce  quilz  auoient  conclus  au  conte.  A  quoy  il  sa- 
corda  moult  voulentiers  ,  et  fist  mectre  apoint 
ses  gens,  et  partit  deux  heures  deuant  le  iour  de 
la  ou  il  estoit ,  et  vint  passer  la  Saonne  en  vng 
port  qui  est  vne  lieue  audessus  de  Lion.  Et  eust 
oulti^  passe,  incontinent  fist  mectre  ses  gens  en 
bataille  et  cheuaucherent  le  petit  pas  jusques  a 
ce  quilz  furent  bien  a  troys  archees  près  de  leurs 
ennemis.  Et  la  se  tindrent  quoy  au  fond  dune 
petite  valee  que  leurs  ennemis  ne  les  aperceurent 
oncques ,  en  actendant  que  le  point  du  jour  fust 
venu ,  et  que  ceulx   de   la  ville  fussent  sortis , 


et  neiireiit  pas  la  bon   temps.    Puis  ceulx  de  la 
ville    sortirent   en    bonne    ordônance   sus    leurs 
ennemis ,    et    incontinant    larmee    commença    a 
estre  grant  en  lost  des  Sauoysiens  lesquelx  les 
receurent  bien  vigoreu sèment  et  ne  se  esbays- 
soient  de  riens.  Et  ne  demoura  guyeres  après  que 
le  conte  sceut  par  les  espies  côme  ceulx  de  la 
ville  e^toient  assembles  auecques  lost.  Et  sans 
faire  aultre  demeure  cbeuaucherent  droit  vers 
eulx,et   tant  quilz  furent  si  près  quilz  veoient 
combatre  les  vngs  aulx  aultres,  et  la  commence  a 
faire  mectre  chun  en  bonne  ordonnance  et  leur 
dist.  Messeigneurs  et  mes  compagnons,  il  vous  a 
pieu  a  tous  de  me  fayre  tant  dhonneur  comme 
de  venir  auecques  moy  pour  gecter  mes  ennemis 
hors  de  mon  pays,  or  sommes  noz  venus  en  lieu 
ou  nous  nous  en  pourrons  bien  vanger.  Toute 
ma  fiance  gist  en  vous ,  iespere  a  layde  de  Nre 
Seign.'^  et  de  nre  bon  droit  que  aujourdhuy  nous 
leur  ferons  vuyder  les  champs.  Par  quoy  ie  vous 
vouldroye  prier  q  chûn  se  délibère  de  bien  faire. 
Nous  demorons  trop  icy  car  ie  voiz  nous  gens 
qui  sont  fort  presses.  Et  sans  faire  plus  long  par- 
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l<*niriil  le  route  hai.ssr  na  vinirir  vl  prriit  sn  laiurr 
ri  |);iirill('iii(>iil  loii^  les  lioinuirs  daiiurs,  it  t*ii 
hoiiiK'  oKloiinaiire  luttrliert'iit  les  brides  a  leurs 
«liriiaulx  ,  mais  li'  cofitr  coninic  le  iniciilx  nifnitr 
esloil  au  (Iciiaiil  de  tous  les  aultn;s ,  et  viiidrciit 
prendre  leurs  ennemis  a  eoste  lu  (ni  il/  leur  fi- 
rent moult  ^raiit  doniaii^e,  car  il  riy  eut  celuy 
(|m*  au  ioindre  ne  ahatist  son  lioinnu*  ou 
de  la  lanct»  ou  du  clieual.  f)e  (juoy  furent  moult 
esl)aliis  les  Sauoysiens.  Kt  de  lautre  part  ceulx 
de  la  ville  (pii  vii'enl  l(Mir  seif^mMir  auecques 
sa  eompaij^nie  qui  se  pourtoil  si  bien  eôman- 
cerent  a  prendre  eueur  et  a  faire  mieulx  que 
deuant,  entant  (|ue  en  bien  peu  dlieure  les 
Sauoysiens  ne  |)()U()ient  plus  soustenir  le  faiz , 
mais  eômancerent  a  fouyr  les  vngs  dung  coste 
et  les  aultres  de  lautre,  en  tant  que  locasion  fut 
grande  :  et  fist  retirer  le  conte  ses  gens,  car 
[)itie  luy  prenoit  de  ses  ennemis  que  Ion  tuoit 
ainsi  comme  bestes.  Et  incontinent  ceulx  de  la 
ville  se  retirèrent  vers  leur  seigneur,  et  luy  firent 
la  reuerence  en  luy  disant  que  il  fust  le  tresbien 
venu  et  que  a  la  bonne  heure  lauoit  amené  Nfe 


Seigneur.  Adoiic  le  conte  conimenda  a  tous 
(»eulx  de  son  pays  que  homme  ne  fust  si  hardi 
de  rien  prendre  ne  piller  aux  lentes  des  Sauoy- 
siens,  et  donna  tout  aux  Angloys  quil  auoit 
amenez  auecques  luy,  dont  ilz  demeurèrent  ri- 
ches a  tousiours  mais. 

r  t  en  g^ant  ioye  sen  entra  le  conte  en 
la  ville,  et  par  les  liabitans  fust  honno- 
rablement  receu.  Et  luy  estre  descen- 
du demanda  de  la  bonne  santé  de  sa  mère  ,  et 
on  luy  dist  comme  elle  gisoit  au  lit  bien  malade, 
dont  il  fut  assez  marry,  et  lala  veoir,  et  inconti- 
nant  que  sa  mère  le  veit,  en  luy  disant  que  bien 
fust  il  venu,  sans  iamais  plus  parler  rendit  son 
ame  a  Nf  e  Seigneur  dont  le  conte  fut  bien  marry 
et  courrousse.  Et  fist  faire  lenterrement  solemp- 
nel  tel  côme  a  telle  dame  appartenoit. 

près  lenterrement  fait  de  la  bonne 
dame  et  les  ennemis  dechassez  de  tout 
le  pays ,  le  conte  festia  les  gendarmes 
quil  auoit  amenez  auecques  luy,  et  fist  de  grans 
dons  a  beaucop  de  gentilz  hommes  qui  estoient 
venus  auecques  luy  de  la  maison  du  roy  oultre 
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les  t:fiil  lioiiifs  diintiei».  Aulx  viij^.n  cloninnl 
rtH'iirniU  r\  liiirdrs,  aulx  nultrrs  flrap  df  f^oyt?  en 
granl  lial)oii(laiu<*.  l'.t  riii;iiiî  (jur  1rs  Krigloyft 
seshay.ss()i«'n!  dt*  sa  j^randr  lilnraliti*,  ri  r|uil 
souffirolt  assr/  pour  vii},'  roy.  Kl  (|uanl  il/  virent 
(juil  auoil  son  pays  en  hoimc  paix  ilz  luy  dc- 
inaudfmil  <*oii{(i<'  pour  culx  m  n'iourner.  A 
quoy  le  conte  va  dire  (juil/  pouoierit  partir  (pianl 
bon  leur  seinideroit,  mais  cpiil  auoit  prant  plai- 
sir de  leur  euiupaignie  ,  et  (pu*  vouleîitiers  les 
detîendroit  encores  \nv  pi(»ce  pour  leui  faire 
bonne  ehere  en  se  acquitant  de  la  bonne  com- 
paignie  quilz  luy  auoieiit  faiete,  et  qu<»  a  tous- 
iours  mais  seroit  tenu  au  roy  et  a  eulx.  Et  print 
congie  particulièrement  de  tous  les  gentilz  hom- 
mes et  généralement  de  tous  les  gendarmes  en 
les  remerciant  de  leur  peynes  et  trauaulx. 

r  demeure  le  conte  en  son  pays  le 
quel  le  va  visitant  et  fait  fortlffîer  cer- 
taines places  que  les  Sauoysiens  auoient 
batues.  Et  les  Angloys  sen  vont  grant  erre  en 
leur  pays ,  et  ont  tant  fait  par  leurs  iourneez 
quilz  sont  arriuez   en  leur  pavs  la  ou   estoit   le 


loy,  ri  incoiitinant  se  vindrenl  présenter  tieuant 
luy,  et  liiy  dirent  comment  le  conte  auoit  eu 
victoyre  contre  ses  ennemis ,  et  luy  contèrent 
(le  son  estât  et  cornent  il  estoit  conte  de  LyÔ- 
noysquestvne  des  belles  seigneuries  sans  réanime 
du  monde,  et  quil  tenoit  terres  et  vassaulx  assez 
pour  vng  duc,  et  des  grans  dons,  et  de  la  bonne 
chère  quil  leur  auoit  faicte.  Or  estoit  la  royne 
en  la  présence  qui  escoutoit  moult  voulentiers. 
Et  adonc  le  roy  bien  ioyeulx  de  la  bonne  vic- 
toyre du  conte,  commença  a  dire  :  q  iamais  ne 
sen  doubla  moins  quil  ne  fust  vng  bien  grant 
seigneur,  et  que  ses  faitz  le  demonstroient  assez, 
et  quil  estoit  bien  marry  de  ce  quil  cestoit  ainsi 
selle  énuers  luy,  car  il  leust  aultrement  traicte. 
mais  esperoit  quil  torneroit  quelque  foiz  ,  et 
quil  amanderoit  sa  faulte  enuers  le  conte. 

ng  iour  que  le  roy  estoit  en  la  salle  au 
palais  auecques  la  royne  et  la  plus  part 
des  gentilz  hommes  de  sa  maison,  la 
ou  les  vngs  chantoient  les  aultres  dansoyent  et 
les  aultres  parloyent  a  leurs  dames  a  loreille ,  en 
leur  mectant  aux  sains  et  aux  mains  rondeaulx  et 
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hallailrs,  il  riih.i  vu;;  mr.ssa^'iT  assez rffroyr,  Ir 
(jiicl  lira  vins  hrlics  dr  son  ^aiii,  IcMitirlIe.H  il 
l>aisa  ,  piiin  les  haillc  au  roy,  (*t  liiy  rlist  tnxit 
liailll  (|IM'  rliiiii  lriit<'ii<lit  as.Si'Z  ,  cniihiil  Ir  roy 
Doscossiî  estoil  <Ii'sc(îiic1u  rn  son  pays ,  rt  (jiie 
desja  anoit  plllr  <M.  hrusU*  hieii  dix  licurs  de 
pays,  c\  (|uc  si  de»  l)ri(»f  il  iiy  eiiuoyoit  .secours 
quil  gastïToit  tout  ir  pays.  F)<'  la(|ii('llr  <  liosr  le 
roy  t*t  tons  ccnlx  cpii  rshurrit  :nu*(>(|n(*s  Inv  furent 
l)ien  eshaliis.  Kt  iiieontinent  firent  lire  les  lectre» 
aux  quelles  nauoit  non  plus  de  substance*  que  en 
vt'  quauoit  dit  le  niessa«^er.  Kt  incontinent  le  rov 
mande  son  conseil  pour  niec^lre  ordre  en  cecy,  et 
assembla  en  bien  peu  de  iours  après  xxv.  mille 
hommes  de  jjuerre,  et  les  enuoya  la  ou  estoit 
larmee  du  roy  Descosse  qui  auoit  assiège  vue 
moult  bonne  ville  en  Galles,  et  greuoit  fort 
le  pays  pour  le  grant  nombre  de  gendarmes  quil 
auoit.  Hz  estoient  par  compte  fait  xl  mille 
hommes  de  guerre ,  et  tant  que  les  Angloys 
ne  pouoient  durer  cotre  eulx  ,  mais  auoient 
tousiours  du  pire.  Et  entant  que  le  Roi  laissa 
pour  son  .lieutenant  gênerai    en    ses  terres    et 


seigneuries  vng  sien  senechal  son  cousin  homme 
saige  et  de  grant  conseil.  Et  sur  toutes  choses 
hiy  reconimenda  la  royne  comme  la  chose  au 
monde  que  mieulx  il  aymoit,  et  sans  faire  long 
seiour,  le  roy  auccques  ses  gendarmes  sen  part 
pour  aller  droit  la  ou  estoient  les  Escossoys,  et 
la  se  mist  aulx  champs  a  vng  quart  de  lieue  près 
du  camp  des  Escossoys  et  la  se  parca  et  fortiffia 
de  trancheez  auecques  force  artillerie  quil  auoit 
amenée  tant  quilz  estoient  si  fors,  et  pareille- 
ment les  Escossoys  quilz  ne  se  osoient  assaillir 
les  ungs  les  aultres. 

r  est  le  félon  de  seneschal  auecques 
les  plus  gês  de  bit-  du  pays ,  ou  il  fait 
rescripre  vnes  lectres  par  lesqelles  il 
mande  au  roy  aulcun  villain  cas  de  la  royne  et  se 
signe  dessoubz  et  aussi  troys  ou  quatre  des  prin- 
cipaulx.  Et  despeche  vng  poste  qui  sen  va  a  di- 
ligence la  ou  estoit  le  roy.  Et  incontinent  luy 
présente  ses  lectres,  et  le  roy  qui  les  fait  lire 
et  voit  le  contenu  dicelles  est  tant  marry  et  tant 
courrousse  que  a  peyne  peult  il  parler,  tant 
estoit  il  marry  de  linconueniant  de  la  royne  et 
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(jin;  a  la  inaDirijic  fiisl  pnMiiicrfinnit  lu  guerrr 
encomaïKiîtr.  l't  (juil  rusi  pi  union. hI  mu  qui» 
loiilfs  \vs  IrniiiH's  (lu  ui()iid<:  îuî  lu»iM*nt  iiicf- 
fuicti'S  (juolU;,  vi  <jui;  ce  luy  (!.stoit  vue  rlir»5P  iri- 
rrrahle.  Mais  apron  (piant  il  voit  \r  ronteiiu  de» 
IcctiTs  et  coiunieiit  la  chose  auoit  este  approuuee 
(l<»uaiil  tous  les  gens  dr  l)i<»ii  de  lostel  de  la 
royne,  il  nr  scauoit  que  penser.  Et  toutesfoiz 
(piaiit  il  eut  assez  pence  en  cecy,  il  fist  responce 
au  seneschal  que  la  royne  Cusl  garde<r  juscpies  a 
son  retour,  et  quil  esperoit  faire  quehpjc  appoin- 
tement  auecques  le  roy  Descosse,  par  (juov  bien 
brief  il  seroit  par  delà. 

près  que  le  roy  eut  despesche  le  niessa- 
B^^^O  ger  et  quil  eut  faicte  responce  au  se- 
neschal, il  trouua  façon  et  manière  de 
faire  paix  auecques  le  roy  Descosse  tant  quilz 
demourerent  bons  amys.  Et  sen  retourne  le  roy 
Descosse  en  son  pays  auecques  tous  ses  gen- 
darmes :  et  le  roy  Dangleterre  sen  reuint  a  Lon- 
dres ,  et  tous  ceulx  de  la  ville  luy  vindrent 
au  deuant  auecques  le  seneschal  en  le  recepuant 
a  grant  ioye.  Mais  luy  qui  estoit  tant  marry  de 


lii  (lesauanture  de  la  royne  ne  pouoit  faire  bonne 
(*here,  et  tira  le  seneschal  a  part  comme  celuy  a 
qui  il  se  fioit  plus  que  a  tous  ceulx  de  son  pays. 
Et  luy  commença  a  parler  de  la  royne,  et  quil 
eust  niieidx  ayme  perdre  la  moytie  de  son 
royaulnie  que  linconueniant  ou  elle  estoit  tum- 
bee,  et  que  jamais  il  nauroit  ioye  au  cueur. 
Et  adonc  le  seneschal  luy  dist  quil  ne  sen  deuoit 
point  socier,  considère  le  vlllain  cas  dont  elle 
estoit  attaincte ,  et  quil  seroit  bon  pour  son 
honneur  et  du  royaulme  que  tout  le  cierge  du 
pays  fust  assemble  affin  den  faire  la  iustice  telle 
que  au  cas  apertenoit,  ce  que  fut  fait.  Et  ne 
passa  guyeres  de  iours  que  tous  les  plus  nobles 
du  pays  auecques  tous  les  plus  grans  clercs 
furent  assembles  et  par  eulx  conclu  que  la  royne 
seroit  arse  et  brulee  hors  de  la  ville  a  rez  des 
murs  en  vn  champ  qui  estoit  a  chûn  commun. 
Mais  pource  quelle  nyoit  le  cas  et  sen  disoit 
innocente,  que  si  elle  trouuoit  cheualier  ou  aultre 
gentil  homme  qui  voulsist  pour  elle  combatre  a- 
lencontre  du  seneschal,  lequel  vouloit  maintenir 
et  prouuer  par  son  corps  en  champ  de  bataille  la 
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flio»r  rhlif  vrayc,  ;iiriM  fjiiil  I.iimhI  <1i<  tr  r!  irs- 
rri|)!t'  an  l'oVi  ♦•'^♦*  ituroil  vii;^'  an  drsna^re.  Kl 
b\  (IcdaiiH  l(*  tnnpHcllr  nauoit  trdiiiu*  vn^  lioriiriM* 
<|iii  |HMii  rllr  vonlsist  <  onihalK*,  (|ii(*  la  «eiitrce 
stToil  jus(|U(Vs  a  lin  i\i'  mort  exécutée. 
Ii^^;»«,^-,^||n  insi  lui  la  <  liose  conclue  et  rapportée 
I  a   la  ponnrr  royne,  de  (|Uoy  elle  fust 

j  assez  esl)ahve  cl  par  long  temps  m* 
cessèrent  ses  heanix  yculx  tle  gecter  grant  lia- 
bondance  de  lermes.  Toutesfoiz  elle  fut  par  les 
nobles  dames  qui  luy  tenoyt^nt  compaignie  assez 
réconfortée ,  en  luy  dcnionstrant  comme  il  y 
auoit  en  r^on  |)arente  de  si  bons  et  vaillans 
cheualiers.  lesquelx  prandroyent  voulentiers  la 
bataille  pour  elle  et  (pie  au  besoing  ilz  ne  la  1er- 
royent  jamais  tomber  en  si  grant  inconuenient. 
De  quoy  la  royne  commença  vng  peu  a  amendrir 
son  dueil ,  et  eust  vng  secrétaire  tout  a  son 
plaisir  par  lequel  elle  fist  rescripre  des  lectres,  et 
mesmement  a  ceulx  quelle  cuydoit  mieulx  estre 
ses  amys.  Mais  il  ny  eut  cheuallier  ny  gentil 
homme  tant  de  son  parante  que  daultre  a  qui 
elle  ne  se   fiiillist,  tant   que   pource  q  ilz  cuy- 


doicnl  tous  qii<*  a  l)oii  droit  auoii  este  accusée, 
(jue  aussi  pourcc  que  le  seiieschal  deuoit  com- 
halre  a  lencoutre  délie,  lequel  estoit  lung  des 
plus  rudes  j^endarnies  Daiiglelerre  et  le  plus 
adroit  a  la  lance,  par  ({uoy  la  bonne  clame  de- 
mou  i  a  sans  cheuallier  qui  pour  elle  voulsist 
combatre.  Et  en  recepuant  maintenant  la  res- 
ponce  de  lung  et  puis  de  lautre  et  que  tous 
se  excusoient  de  prendre  la  bataille  pour  elle,  il 
ne  tault  point  doubter  quelle  demoura  bien  triste 
et  marrie  car  bien  le  demonstroit  son  beau  et 
doulx  visaige,  lequel  souloit  tousiours  estre  fraiz 
colore,  et  maintenant  estoit  palle  et  sans  coleur. 
Et  voyant  que  enuers  les  hommes  sa  fiance  estoit 
perdue,  elle  se  recommenda  dung  cueur  deuost 
a  Nf  e  Seigneur  et  que  ainsi  côme  il  sauoit  quelle 
estoit  innocente  du  cas ,  il  la  voulsist  garder 
et  preseruer  de  tomber  en  si  grant  inconuenient 
que  dune  mort  tant  innomenieuse  côme  destre 
toute  viue  brulee ,  et  au  mieulx  quelle  pouoit  la 
bonne  dame  se  reconfortoit  et  ne  cessoit  de  dire 
ses  heures. 
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f  \\\'^  UMir  |H'?ls;mf  «pir  Ir  trriIH*  Hîip- 
|Hniir|ioil  r(  (jiir  (Ir  liiniirr  il  iiy  uiioir 
|)lus  (|ih'  (Inix  iiMiys  rllr  saiiina  tout  a 
vii«(  roiip  (In  coule  «Ir  Lyoïiiioys ,  et  priisa  m 
elle  iiH'snic  «jur  <  «liiy  ne  liiy  tanldroit  point.  F,t 
iiirontiiHiil  liiy  va  ivscripn»  de  sa  main  vih'h 
IcclK's  «1  puis  les  scella,  cl  lisl  Ncnir  vn»^  varirl 
(le  cliaiiihrc  assez  priiie  délie  et  (|  aiioit  fait 
inaini/,  inessaij^es  p(»iii  clic  (\t'  Ixmk  lie  a  ses  pa- 
reils pour  la  secourir  a  ses  affaires,  et  luy  disf 
tenez  les  leclres  cl  les  poric/  au  conte  de  Lion- 
noys,  leql  vous  congnoissez  assez  et  me  recom- 
mandez a  luy,  et  allez  a  la  plus  grande  diligence 
ql  vous  sera  possible,  priant  Notre  Seigneui  (|l 
vous  vueille  conduyre.  Adonc  le  varlet  sen  part 
sans  faire  aultre  demeure.  Et  a  tant  fait  par 
ses  iournees  q  en  luilt  jours  il  est  arriue  a  Lion. 
Et  la  a  trouue  le  conte  a  qui  il  a  présente  ses 
lectres,  et  luy  dist  côme  la  royne  Dangleterre 
les  luy  enuoyoit  et  conmient  elle  luy  a  charge  de 
luy  dire  quil  ne  faille  point  de  parfaire  le  contenu 
dicelles.  Et  le  conte  les  reçoit  en  disant  au  mes- 
sager quil  fust  le  tresbien  venu.  Et  incontinent  se 


i('tii<'  en  vn^  lieu  apart  vt  ouure  les  lectres  dont 
le  contenu  estoit  tel. 

a  plus  pouure  et  la  plus  infortunée 
dame  qui  soit  soubz  la  nue  ,  comme 
celle  qui  est  délaissée  de  tout  le 
niond(i  ,  et  en  péril  destre  par  la  main  dung 
bourreau  deuant  le  peuple  exequutee  et  que 
enuers  tous  ses  parens  et  amis  a  perdue  espé- 
rance que  par  eulx  elle  soit  de  se  danger  des- 
liuree,  de  tout  son  cueur  lequel  est  trempe  et  noyé 
tout  en  lermes,  se  recômande  pitiablement  a 
vous.  Et  ie  croiz  que  vous  estez  assez  aduerty  de 
mon  infortune  et  villain  cas  qui  ma  este  mis  sus 
dont  ie  vous  pronietz  sans  vous  en  faire  aultre 
serement  que  ien  suis  innocente  et  Dieu  le  scet. 
Or  approuclie  le  terme  quil  mest  besoing  si  ie 
veulx  sauuer  mon  honneur  et  ma  vie  que  ie 
treuue  homme  qui  combaste  pour  moy,  iay  failly 
a  tous  mes  parans  et  amys,  mais  iespere  trouuer 
en  vous  tant  de  honte  que  vous  ne  me  fauldres 
point ,  et  que  pour  la  prouesse  de  vre  personne 
alayde  de  Nfe  Seigneur,  vous  me  deliurerez  de 
la  main  de  mes  ennemis.  En  vous  priant  que  le 
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pllisluiisl    (jur   NMlis    |)MiiiJ»-/,  lll«     liiNSM/    |r^|^ï)Ir^r 

nu  ir^perr  (|iirllf  M*ia  telle  (|iirlle  me  allc^t'in 
(luiir  |)arlie  de  iin^ti  rxceiisiues  <loleuitf.s.  Ln  vou» 
(lisuiil  a  (lien  iiinii  Itou  <  heiiulier  et  aiiiy  priaiil 
Nre  St'i^inMu  (|uil  vous  doiiit  ce  q  vre  culmit  #!♦*- 
sïir  <'l   l)H'ii   tiMisl  reiu'iiii.  Afiieii. 

liant  le  conte  eusl  leu  se»  lectrej»  bien 
^Bn9  |)en!sa  niorir  de  (IikmI,  vcn  It*  contenu 
iyKA^'jii  '{n'cWcs  ^  et  ne  liisl  |>;is  saiib  j^ctler 
Jurant  liahondanco  de  leiines  en  les  lisant.  El 
fnst  si  trouble  de  linconuenii-nt  de  la  royne  qui! 
ne  seauoil  (|ue  dire,  et  demeura  ijrant  piesse 
tout  a  par!  Iu\  en  pensant  conmie  il  pourroit 
donner  ordre  et  confort  a  la  royne.  Et  incon- 
tinant  sans  faire  aiiltre  demeure  demanda  de 
lencre  et  du  papier  et  fist  responce  a  la  royne. 
Et  appella  le  messager  et  iuy  dist.  Mon  amy,  iay 
veu  le  contenu  de  voz  lectres,  voyia  la  responce  q 
\ous  baillerez  a  la  royne  et  me  recômanderez  a 
sa  bonne  grâce,  et  Iuy  fist  bailler  vng  bon  cor- 
taidt,  pouree  que  le  sien  estoit  las.  Et  ainsi  print 
confie  le  messai^jer  du  conle  et  seii  va  droit  en 
F.ngleterre  a  grande  diligence. 


pies   que  le   iiiebsaiger   liisl    parti  ,   le 
conte  pensa  lonj^uement  a   la  piteuse 
auenliire  de  la  lovnc  dont  il  est  tant 
marry  que  plus  ne  pouoit.  lit  sans  faire  ^ultre 
(louhtance,  cejour  niesrne  fist  apprester  et  trous- 
ser son  harnoiz  et  ses  hardes  et  sans  aultre  com- 
paignie  que  de  son  niaistre  dostel  et  deux  paiges 
dont   lung    cheuauchoit  le  meilleur   cheual  de 
lance  quil   eust ,   le  lendemain   sen  part  et   tire 
droit  son   chemin   en   Engleterre ,  et  le  fist   en 
lasson  que  personne  de  sa  maison  ne  sceut  ou  il 
alloit,  bien  disoit  il   quil  alloit   a  lesbat  et  quil 
naresteroit  point. 

r  a  tant  fait  le  messaiger  par  ses  iour- 
neez  quil  est  arriue  en  Engleterre  ,  et 
sans  faire  grant  seiour  sen  vient  a 
la  royne  et  luy  baille  les  lectres,  espérant  quelle 
auroit  bonnes  nouuelles.  Et  luy  dist  commant  il 
nauoit  point  tant  trouue  de  courtoysie  a  ses 
parans  la  ou  il  auoit  fait  la  plus  part  des  mes- 
saiges  côme  il  auoit  fait  au  conte  de  Lionnoys. 
lequel  de  bouche  se  recommandoit  humblement 
a  sa  bonne  ^nace.  Et  la  royne  bien  joyeuse  espe- 
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IMIil    <laiK)ii    lioiiiirs   iiniiiirllr«i  oiiiiril   l«*H    lrrtn'4 
iloiil  hi   hiuMii    r.Nloil  tcllr. 

:i  tKvslioniiorrc  chiiiir  ,  i.t^  rec«;u  vox 
IcclKs  |);n  lrs(jiir||«s  iay  vrii  fOimnrïil 
vou.s  vous  h'tir/  hi  plus  |)(Mlur«'  ri 
ilifortuiirr  (hiiiir  du  monde  roiiiiiic  rrllc  (jiii  vM 
iMiùsscc  duii«;  cliùn  ,  ri  (|  du  <  as  q  vous  a  este 
mis  sus,  vous  estes  iniioceiite,  if  vous  proiiietz 
<jur  sil  rs\  ainsi  (jur  vous  diilrs  ,  (jue  Nfe  St*i- 
gneur  csl  si  juste  (juc  il  vous  preseruera  en- 
roiitre  tout  le  inonde,  et  ayez  l»onnt!  espérance 
en  luy.  Vous  auez  assez  ouy  dire  cônie  il  deliura 
la  i)onne  Susanne  de  la  main  dvs  vieillars  par 
Daniel  le  prophète.  Or  eroye/  tjuil  est  aussi 
puissant  que  iamais  et  vous  recômandez  a  luy  de 
bon  cueur,  et  iespere  que  vfe  bon  droit  vous 
sera  garde.  Vous  nie  mandez  que  ie  aille  par 
deuers  vous  pour  faire  le  combat  a  lencontre  de 
ceulx  qui  de  ce  cas  vous  accusent.  Ma  dame,  ie 
vous  aduise  que  ie  ne  congnoys  hqmme  au 
monde  tant  fust  il  preux  ne  hardv  que  ie  ne  me 
combatisse  voulentiers  pour  garantir  vre  hon- 
neur. Mais  vous  scauez  ainsi   q  par  voz  lettres 


mauez  mande  coiniiieiit  vous  auez  failli  eiiueri» 
tous  vous  parcns  la  ou  il  y  a  dt*  si  bous  c'iieua- 
liers  et  gens  dr  hiiii  qui  nont  délaisse  a  prendre 
ceste  besongne  :  si  non  pource  que  ilz  croyent 
parfaictenient  que  en  re  cas  icy  vous  estes  coul- 
pable,  et  le  commun  bruit  en  est  tel.  Par  quoy, 
ma  treshonnoree  dame,  ie  vous  vouldroye  prier 
qui]  vous  pleust  me  pardonner  car  a  mauuaise 
querelle   contre  personne  du   monde   ne   voul- 
droye ie  combatre.  Et  atant  vous  dys  a  dieu,  ma 
treshonnoree  dame ,  quil  vous  doint  bonne  pa- 
cience  et  a  chescun  vraye  congnoissance  de  vfe 
bon  droit. 

uant  la  bonne  dame  eut  acheue  de  lire 
sa  lectre  par  laquelle  elle  cuydoit  auoir 
bonne  responce ,  incontinent  sen  alla 
gecter  sus  vne  couchete  comme  celle  qui  sur  ses 
pieds  ne  se  pouoit  plus  tenir  pour  le  grant  des- 
plaisir quelle  auoit  dauoir  failli  a  celuy  ou  elle 
cuydoit  trouuer  ayde  et  confort.  Et  comme  toute 
pasmee  sans  mot  dire  demoura  grant  piesse  ,  en 
gectant  si  grant  habundance  de  lermes,  que  sa 
belle   et    blanche   poictrine   en    estoit  toute  ar- 
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roiitt4;c ,  vi  i\r  lauli  point  cldiihiri  «jnf  vtmiuit 
^'raiil  pilir  (jur  Ar  la  rc^'arclfi,  v\  liifii  «Mi%t  «'U  Ir 
ciUMir  dur  ((iii  m  la  rrj^ardaiil  sv  lii^l  tfiiu  de 
|»l<>uirr.  tllr  laisoil  stîs  laiii(*iitati<iiis  cl  plairirteft 
tant  |)il«*aMtvs  (jurllr  minrit  Ir  rnrni  <!«•  jHlir  de» 
clames  (|ni  r.stoimt  an  \n\\i  drllr.  Kl  upn'.s  plu- 
sieurs refçret/  pai  rllr  fait/,  elle,  «onuneiica  a 
dire*.  ()  souucraiiM'  niaiivslr  ni<»n  Dieu  qui  en 
Trinifr  icônes  ri  ir^MU-ras  sans  jamais  prendra 
fin,  donin»  moy  pouoir  el  puissance  que  roiilrc 
les  lemptaliims  du  malins  es|)erit  <*t  du  monde  ie 
puisse  resislcr,  et  nie  donne  vraye  congnoissance 
de  la  majesté  ef  des  grans  gracMvs  (|u<'  tu  mas 
faietes  oôm(^  de  mauoir  donne  estre,  affin  que 
(|uanl  ee  viendra  que  la  séparation  sera  faicte 
entre  lame  et  le  corps  cpie  ie  te  puisse  recong- 
noistre  connut*  mon  Dieu  mon  créateur.  Et  de 
mes  péchez  lesquels  iay  commis  en  défaillant 
a  tes  comman démens  ie  puisse  auoir  vraye  con- 
triction  et  repentence.  Et  après  que  la  bonne 
dame  ce  fust  ainsi  recommandée  a  Nfe  Seigneur 
elle  demanda  deulx  beaulx  pères  cordeliers  de 
liobseruance,  atlin  de  pourueoir  a  sa  conscience 


ronime  cellr  qui  aur)il  purdu  toute  espérance  de 
plus  viui'e,  mais  iir  iu  landoit  que  li;  iour  qui  es- 
toit  assez  procliain  que  Ion  la  nienast  <»xequuter. 
Et  incontinent  on  luy  alla  quérir  deux  beaux 
pères,  lesquelx  luy  tindrent  tousiours  de  puis 
coinpaignie. 

r  est  la  bonne  royne  auecques  les 
eRmU   frères  cordeliers  auec  lesquelx  elle  se 

confesse  tous  les  iours  en  actendant  la 
niiseiicorde  de  Notre  Seigneur.  Et  pendant  le 
conte  de  Lionnoys  a  tant  fait  par  ses  iournees 
quil  est  arriue  en  Engleterre  et  sen  vint  droit  a 
Londres  la  ou  il  scauoit  questoit  la  royne ^  et  sen 
va  loger  en  vng  logis  assez  incongneu.  Et  tan- 
toust  quil  fust  descendu  et  eut  digne  il  fist  venir 
son  hoste  et  luy  demanda  q  Ion  disoit  de  nouueau 
cheux  le  roy  etp  la  ville.  Et  loste  qui  le  congneut 
estre  étranger  luy  dist  que  il  y  auoit  de  nouuelles 
assez  piteables  cestoit  de  la  royne  que  Ion  deuoit 
brûler  le  jeudi  prochain.  Et  le  conte  fist  sem- 
blant de  nen  scauoir  rien,  et  se  fist  conter  a  son 
hoste  la  chose  tout  ainsi  quelle  alloit.  Et  le  conte 
sans  faire  aultre  semblant  dist  que  cestoit  pitié 
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ijur    \  rir    si    Ixiiilir  (|;illH*   lusl    InmiMi-    m    si    ^i.iiM 

iliconuriiK'iii.  I.i  m  lai.s.Hriciil  .1  tant  Ut  purlrr  (| 
|)Iun  iu*ii  piiriciil.  iù  II*  coiiU*  suii!»  m*  fain*  f'oii{(- 
iioistn*  a  pci-soiiiit*  du  iiioiMlt-  sr  tciioit  lu  plus 
|>arl  (lu  triiins  ru  snu  lo^^is. 

r    rsl    vt'uu    Ir   loui    «i    Ir    Innic    (|    la 

^Sjkvfi   royiM'  auuit  pour  tiouurr  liomiiic  (|iii 

)^Kmm  (le    son    <  as    |m>ui    rllt*    voulsist   com- 

batn».    Kt    !<•   .sencsclial    (|ui    puursuyuoit    a    Icii- 

ooiitî(»  (Irllr  fist  ass(*nil)l('i  la  iustice,  et  la  luî  dit 

i\\ic   le   j^rt'ffier    luy    iioil    pronurcM    son    |)ro< fs 

sans   y    faiic   aultrc   (Icineurt*,  et  pur  luy  seroit 

mise  entre  les  nialu.s  de  Icxrecpiuteur.  Ce  qui  fut 

fait.  Et  sen  vint  ir  ^{retfier  la  ou  cstoit  la  bonne 

dame  aeompaignee  de  ses  beaulx  pères.  Et  la  en 

la  présence  de  plusieurs  gens  de  bien  son  procès 

fut  leu  tout  au  long ,  et  luy  fut  dit  par  le  greffier 

conunent    aujourduy    elle    serolt   menée   par    le 

borreau  en  vng  cbamp  liors  la  ville,  et  la  mise 

en    vng  grant   feu    iusques   a    ce  (pie   lame   soit 

séparée  du  corps.  Et  la  bonne  dame,  sans  faire 

aultre  semblant,  et  sans  se  muer  en  riens  connue 

elle  qui  estoit  toute  résolue  de  morir,  remercia 


Notre  Seigneur  en  ioi^niant  les  niains  et  priant 
a  vng  cliùn  (|uil  voulsist  prier  Dieu  pour  elle 
affin  cfue  Dieu  hiy  donnast  bonne  pacience. 

e  eonte  estoit  en  lassemblee  en  habit 
dissimule  quant  la  sentence  fut  pro- 
niieee  a  la  royne.  Et  incontinant  sen 
vient  a  son  logis  et  se  mist  en  habit  de  cordelier 
quil  auoit  apporte  de  son  pays ,  et  puis  sen 
reuient  pour  trouuer  la  royne  la  ou  il  lauoit 
laissée.  Mais  il  la  rencontra  par  la  ville  auec  la 
iustice  que  la  menoyent  exequuter.  Et  pour  la 
grant  presse  du  peuple  il  eut  grant  poyne  de 
passer  jusques  a  elle.  Et  incontinant  il  sadresse  a 
lung  des  beaux  pères  et  luy  dist  conie  il  auoit 
charge  de  parler  a  la  royne  pour  lauertir  dung 
cas  assez  dangereux  touchant  sa  conscience  et 
quil  lescouteroit  voulentiers  en  confession.  A 
laquelle  chose  les  beaux  pères  se  accordèrent. 
Et  incontinent  le  nouueau  cordelier  sauance  et 
('ommance  a  parler  a  la  royne  en  cheminant. 
Et  luy  commença  a  dire  quelle  se  deuoit  récon- 
forter a  Notre  Seigneur  et  pour  amour  de  luy 
prendre   en   gre    et  bonne    pacience    toutes   les 


il 

.iii^niNî»rs  <l  II  ihtilations  que  \uy  vroiriit  aujoui 
cliiy  iaicLen.  iù  croyez  que  Nre  Seigneur  euuoye 
a  ('<Milx  (jiiil  veult  sauuer  et  retirer  a  soy  puyiie» 
iiilollerabirs  rt  après  eoiiuertiru  les  tribulatioiu 
(juilz  auront  souffertes  en  souuerayne  ioye  se  ilz 
les  souffrent  pacienunent ,  et  ne  fault  point  doub* 
ter  (|n<'  (jiii  plus  aura  de  peyne  en  se  monde  icy 
et  tant  plus  sera  lieureux  en  paradis.  Vous 
scauez  coinniciit  les  apôtres  et  aultres  saintz  et 
sainctes  et  de  telz  cj  jamais  noffencerent  Dieu 
par  pèche  mortel  ont  estez  [)ar  mort  villaine- 
ment  excequutez,  et  pour  recompense  ilz  ont 
maintenant  la  gloyre  de  paradis  et  ioye  par- 
durable  q  jamais  ne  leur  fauldra.  Et  doncques 
ma  dame,  ie  vous  prie  que  aiez  le  cueur  a  Nre 
Seigneur  en  vous  recommandant  a  luy  et  a  ses 
benoitz  saintz  que  au  jourduy  ilz  vous  soient  pi- 
teables  et  misericordieulx.  Et  en  telles  ou  sem- 
blables parolles  confortoit  le  nouueau  cordelier 
la  royne,  laqlle  auoit  tout  son  cueur  a  Notre  Sei- 
gneur. Et  en  allant  par  la  ville  vous  eussiez  veu 
les  gens  qui  plouroient  et  qui  faisoyent  grant 
dueil  pour  elle ,  et  mesmement  les  bonnes  dames, 


i('S(jiu'll(*s  en  graiil  noinhit^  la  siiyuoient  iusques 

an  lieu   qui    estoit    dit    la    ou   <*ll<'    deuoit  estre 

Iniilet». 

a  bonne  royne  est  venue  iusques  au 
lieu  la  ou  on  la  doit  exequuter  et  fut 
mise  et    séparée  en   vng  lieu  a  part 

affin  de  se  confesser.  Et  le  nouueau  cordelier 
luy  commença  a  dire.  Ma  dame,  auant  de  procé- 
der plus  auant  ie  vous  vouldroye  bien  prier  q 
vous  me  disiez,  sans  tenir  ordre  de  confession 
pour  ce  que  le  temps  est  court,  les  principaulx 
péchez  dont  vous  sentez  vostre  conscience  char- 
gée. Et  adonc  la  royne  les  genoulx  en  terre  ayant 
les  mains  joinctes  enuers  le  ciel,  commensa  a 
se  confesser  et  a  dire  ses  péchez  en  grant  con- 
triction  de  cueur  gectant  les  grosses  larmes  de 
ses  yeulx.  Et  après  quelle  eut  tout  dit  le  nouueau 
cordelier  luy  cômenca  a  dire.  Ma  dame  ie  suis 
fort  esbahy  de  vous,  et  comment  vous  ne  prenez 
pitié  de  vre  pouure  ame  laquelle  vous  mectez  en 
danger  destre  a  tout  jamais  au  feu  denfer  brulee. 
le  vous  ay  voulentiers  escoutee,  et  me  semble 
que  vous  vous  estez  bien  acquittée  dune  partie 


kli 


(l(*  VOS  |)(M  lie/,  iiiiiis  (ir  rfliiy  (Inlif  VOil.H  f.HtCA  ar- 
('user  (*t  pai*  lf(|url  aiiicHirdiiy  faiildni  (|ii<*  voij.h 
soyez  biiilrr,  vous  im*  iiini  aiit^x  ri«rri.H  dit  et  uc 
von»  en  estes  point  confesse**.  Ir  vous  prie  ma 
(lanu* ,  (|ue  vous  honte/  tonte  <'niin<'te  et  ost<*x 
mondanité  arriert»  rX  confessez  vonlniitiers  vre 
pèche,  en  ayant  c()iitricti(jn  (hcehiy,  afiiii  (Jim- 
Dien  aye  pitié  (h;  vons  et  (jue  auionr(hiy  h'S 
anj^es  Inv  |)uiss(Mit  presentei*  vfe  ame. 

f  t  lanl  (jnc  tonc  Im*  \r  pcchc  drinl  ic 
suis  accusée  (va  respondre  la  royne) 
ie  vous  pronietz  et  jure  tout  tant  que 
ie  tiens  de  Nre  Seigneur  que  ien  suis  aussi  inno- 
cente que  lenfant  quest  anjourduy  ne ,  mais  ma 
este  mis  sus  a  tourt  et  sans  cause,  et  ne  cuydez 
point  que  ie  le  laississe  a  dire  pourcontraincte, 
certes  non  foys.  Car  ie  congnoys  bien  que 
auiourduy  me  conviendra  venir  deuant  le  grant 
iuge  a  qui  rien  nest  selle. 

a  dame,  ie  vous  croy  bien  de  ce  que 
vous  me  dictes  et  me  prent  grant  pitié 
de  vous.  Reconfortez  vous  en  Notre 
Seifirnr  car  11  vous  vault  mieulx  morir  innocente 


(lu  cas  que  Ion  vous  mert  dessus  que  se  il  t'Stoit 
vray.  Et  ayez  bonne  pa  ci  en  ce  en  vous  recom- 
mendant  tousiours  a  Nfe  Seigneur  de  bon  cueur, 
vous  aduisant  que  la  honte  que  vos  auez  et  la 
poyne  que  vous  souffrez  sera  en  remission  de 
vous  péchez.  Ma  dame,  ie  vous  vouldroye  prier 
que  vous  noz  eussiez  pour  recomande ,  nous 
sommes  pouures  gens ,  et  ne  viuons  que  des 
aulmosnes  des  bonnes  gens ,  sil  vous  plaist  de 
nous  rien  donner  en  noz  messes  «t  aultres 
prières  nous  vous  aurons  en  bonne  mémoire.  A 
quoy  la  royne  va  respondre.  Beau  père,  quant 
est  de  vous  messez  et  prières  ie  vous  mercie  et 
les  accepte.  Mais  de  vous  rien  dôner  ie  nen  ay 
nulle  puissance  et  vous  scauez  q  il  nest  rien  si 
pouure  que  moy  qui  suis  en  la  main  du  bour- 
reau. Et  en  disant  sesparolles,  elle  veitvngdya- 
mant  quelle  auoit  en  la  main  gauche  quelle  tire 
et  le  donne  au  beau  père  en  luy  priant  quil  leust 
pour  recommandée  en  ses  bonnes  prières. 

t  incontinant  le  cordelirr  nouueau  se 
desrobbe  de  la  presse,  et  le  plus  selle- 
ment  quil  peult  sen  va  droit  la  ou  es- 
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toit  Aoti  pai^c  r\  son  (vsrnyr.  Rt  iiir<iiitiiient 
(Icsnoîllc  son  liahillriiifiil  dr  roi  (l<*li<*i'  i*t  sr  fait 
bien  vi.stiMiinii.  |);ir  son  fsrnyfr  ariniT,  car  <\i*s  \t 
iiiatiii  il  auoil  l;i  «•niioyr  non  ^raiit  <'liriial  rt  son 
liarnoys  <M  su  lance.  Im  ponoit  estre  a  vng  grant 
traie!  danhclrslc»  loinj;  du  lieu  on  rstoil  \r  piMiple 
et  lit  se  ttMioicnt  musse/  darriere  vii<!  irrande 
liaye  darbres.  Et  inronlinant  (piil  fut  arme,  siius 
faire  aultre  demeure  il  monte  sur  son  bon  rbeual 
et  prent  sa  lance  et  puis  baisse  la  bauiere  de  son 
armet,  et  donne  lesperon  a  son  ciieual  et  sen 
vient  le  grant  gallut  vers  le  camp  ou  estoit  le  se- 
nesclial  bien  arme  et  monte  sur  vng  gros  et  puis- 
sant cheual,  pour  prouuer  encontre  q  fust  voulu 
venir,  que  la  faulcete  quil  auoit  mis  sus  a  la  royne 
estoit  vraye.  Et  incontinent  que  le  peuple  veit 
venir  le  gendarme  qui  venoit  le  grant  gallot ,  la 
lance  sur  la  cuysse,  coururent  a  la  royne  pour  la 
garder,  car  ia  la  tenoit  le  borreau  pour  la  vouloir 
gecter  au  feu,  et  dirent  tous  quil  venoit  pour  la 
garantir  a  lencontre  du  senesclial. 


t  incontinent  quil  futarriue,  il  sen 
vient  droit  deuant  leschaffault  ou  es- 
toient  les  juges ,  et  dist  quil  vouloit 
scauoir  pour  quoy  Ion  vouloit  brûler  vne  tant 
bonne  dame  corne  estoit  la  royne.  Et  incontinent 
fut  enuoye  vn  herault  darmesau  seneschal,  lequel 
estoit  en  vng  camp  ferme,  arme  de  toutes  piesses, 
lequel  vint  deuant  tous  les  iuges  ,  et  lung  des  prin- 
cipaulx  luy  va  dire.  Monseignr  le  seneschal,  voyci 
vng  gentil  homme  lequel  veult  scauoir  de  vous  la 
cause  pour  quoy  Ion  fait  aujourduy  morir  la 
royne.  Et  adonc  le  seneschal  lieve  sa  visière ,  et 
commensa  a  dire  comment  la  royne  cestoit  mef- 
faicte  enuers  le  roy  son  seigneur,  en  la  manière 
quil  auoit  aultresfoiz  dicte ,  et  quil  le  vouloit 
maintenir  et  prouuer  a  la  force  de  son  corps  en- 
contre tous.  Et  le  gentil  homme  sauance  et 
deuant  tous  hiy  dist  quil  auoit  faulcement  et 
mauluaisement  menty,  et  que  auant  que  le  soleil 
fust  couche ,  a  laide  de  Dieu  et  de  son  espee ,  il 
luy  prouerolt  le  contraire,  et  quil  len  vouloit 
combatre  a  Iheure  présente,  dont  le  seneschal 
fust  bien  esbahy  et  luy  va  dire  :  Et  comment 
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pouiirr  iiialluMirriix  ,  us  cnisr  |)n*ii(lrr  tant  de 
ruriii  (|ut'  clr  tafrontrr  riiMiant  iiioy  pour  inr  vou- 
loir (•()iiil)atrf,  iaiiiais  aiillrr  ioiir  cjiir  cr»liiy  t-j 
ne  verras,  lu  virndrns  tari  a  tni  rrpentir.  Ne  ieu 
e.Hl)ahis  pr>iîil,  fait  Ir  ^'riMlariiie,  rar  it?  te  promet/ 
si  iestoye  roy  ci  seigneur  Deiigleterre,  si  layine- 
roys  ie  iiiieiilx  perdre  «pir  <le  faillir  a  eeste  lia- 
fallle.  l'.t  lie  eiiv(!<'  |)ninl  (pir  iaye  peur  de  tf)i  , 
car  ie  suis  conteiil  en  eeste  querelle  de  eoinbatr»* 
les  six  meilleurs  eheualiers  de  ce  pays.  Mais  auaiit 
que  nous  procédons  plus  auant  reconjjnoys  ion 
cas,  et  confesse  icy  deuant  tous  la  faulcete  et 
inauuaistie  laqu<'lle  tu  as  mise  sus  a  la  rf>yne  ,  et 
ayes  pitié  de  ton  ame ,  car  au  regard  du  corps 
il  faut  que  aujourdùy  il  soit  pugny.  Et  adonc  le 
seneschal  tout  enrage  des  parolles  que  lliomme 
darmes  luv  auoit  dictes,  commença  a  froncer  le 
fronfl  et  voulut  venir  a  luy  pour  le  frapper.  Mais 
les  gens  de  bien  qui  estoient  au  tour  deulx  len 
gardèrent  en  luv  remontrant  quil  faisoit  mal. 

t  incontinent  les  iuges  firent  apporter 
les  relicques  et  les  firent  jurer  côme  est 
de  costume  en  tel  cas.  Et  puis  fust  crie 


dedans  le  ca!n|)  par  vn<;  lieiaull  que  si  hardy 
homme  fust  sur  peyne  de  la  vie  de  mol  dire  ne 
deiitrer  au  camp  pendant  le  combat  iusques  a  ce 
que  lung  des  deux  fust  mis  a  oultre.  Et  inconti- 
nent lentree  du  camp  fust  clouse  a  barrières  bien 
sarreez.  Et  les  deux  combatans  qui  estoient  aulx 
deux  boutz  du  camp  sans  faire  aultre  demeure 
couchèrent  leurs  lances  laschant  les  brides  a 
leurs  cheuaulx  et  venoyent  courant  de  grant 
roydeur  lung  contre  lautre  tant  que  les  cheuaulx 
pouoient  traire,  et  ne  failhrent  point  de  ce  ren- 
contrer lung  lautre  des  lances  en  se  dônant  si 
grant  coup  quilz  furent  tous  deux  contraintz  de 
vuyder  les  arsons  en  tombant  tous  deux  par 
terre  bien  estonnez.  Mais  cortime  preux  et  hardis 
quilz  estoient  tous  deux  se  releuarent  bien  viste, 
mectant  la  main  aux  espees,  et  vindrent  lung  sur 
lautre  en  se  baillant  de  moult  grans  coups,  et  en 
tant  que  le  seneschal  qui  estoit  trop  plus  puis- 
sant que  le  gentil  homme  le  trauailloit  fort  pour 
les  grans  coups  quil  luy  donnoit.  Et  le  gentil 
homme  congnoissant  la  force  de  son  ennemy  ne 
fut  pas  trop  asseure.  Adonc  se  recommande  de 
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l>on  <  iiriii  .1  l:i  hriioish*  vtrrge  Mari**  qiir  a  hou 
Ih»ii  (linii  liiy  viifillr  rsiiv.  ru  a'ulr  i'i  hev.nxmAAr. 
Oi  rsloil  il  li'j^irr  ri  jiUrj^nr  «1  niiioil  .soiiurnt 
les  ^rniMS  r()ii|)s  (|iic  son  <  mihiiiv  liiy  laiiiriioit  , 
('Il  S<!  <M)Uiii'aiit  (le  son  ('s<  ii  «n  iiiiriiU  (|iiil  |mmi()iI, 

et     nr     t:isi  ImuI      noillt      l.ilit       i     h;i|>nri      iiiir    <!•      Ii- 

lassci . 

I  <'M  ccslr  lacoii  ((Miihatircnt  .ism*/ 
^1  aiil  |)ir('('  ,  <'t  iK  tasclioieiit  que  dv 
(Irslriiyrt*  liiii^  laiitrr  vu  se  faisant 
sortir  If  saiij(  en  maint/  lieux  de  leurs  corps  ,  en 
laiU  (|iie  la  place  en  estoil  toute  arosee.  Tant 
(pu^  ehiïn  (lisoit  (pie  le  «gentil  lionune  auc»it  du 
pire,  mais  a  eliel  de  piesse  (|uil  rongneut  que  le 
seneschal  <\stoit]as,  connue  celuy  qui  auoit  cou- 
raige  et  cueur  assez,  de  toute  sa  force  luy  com- 
mence a  donner  de  grans  coups  ,  et  tant  que  le 
senesclial  se  treuue  tout  estonne  et  commence  a 
chanceler,  et  na  plus  pouoir  de  tenir  son  espee 
que  quant  il  frappe  elle  luy  torne  en  la  main  ,  et 
quant  le  gentil  homme  le  voit  ainsi  estonne, 
adonc  prent  cueur  et  force,  désirant  mectre  a  fin 
sa    besongne.    Et    le    charge   sans    seiourner   de 


grans  coups  entant  quil  luy  fait  fle(  lilr  lung  des 
genolx   en    terre  ,   et  (juanl    il   Ir  voit  ainsi  mal 
mené,  il  le  vient  hurtei  de  toute  sa  force  tant  quil 
le  fait  tomber  tout  a  reuers,  et  puis  luy  saulte  sus 
et  luy  arrache  son  armet  de  la  teste ,  et  le  senes- 
chal  qui  se  voit  desarme,  ayantpeurde  morir  luy 
crie  mercy,  et  que  pour  Dieu  il  se  vueille  souffire 
atant,  et  que  plus  nen  fasse.  Et  le  gentil  homme 
luy  dist  que  doncques  il  confesse  vérité  ou  aul- 
trement  il  loccira.  Et  fait  venir  les  juges  et  les 
plus  gens  de  bien  de  lassemblee  pour  ouyr  ce 
que  le  seneschal  diroit.  Lequel  commença  a  dire 
cornent    il    auoit    faulcement   et    mauuaisement 
menti  du  cas  deshonneste  quil  auoit  mis  sus  a  la 
royne,  et  toute  la  trahison  tout  ainsi  quil  lauoit 
menée.  Et  après  quil  eut  dicte  toute  la  vente 
de  la  chouse  ainsi    quelle   auoit  este   faicte  ,  il 
demande  vng  beau  père  pour  se  confesser ,  et 
Ion  alla  quérir  les  beaux  pères  questoient  auec- 
ques  la  royne  ,  et  confessèrent  le  seneschal  le- 
quel auecques  ses  armes  fut  mis  au  feu  quil  auoit 
fait   faire  pour  la  royne ,  et  ainsi   fina  mauuai- 
sement sa  vie. 
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JHrs  (jiir  l.i  lUslM  ♦•  lui   IciM  Ir  du  Ht'lirn- 
H)^^^B  <'lial,  l<)ii  iiit'iia  la  vnyiir  rn  <^Marit  ioyi* 

et  «{laiit  lriuiii|)li(*  en  la  ^'larit  fngli^c 
rniiercirr  Nn^Srigneui  de  la  ^'ranl  ^rare  r|iiil  luy 
auoit  faicte.  Kt  ce  priidaiil   le  [gentil  lioiiiriir  (jui 
auoit  fait  la  hatailh*  pour  cllr,  apren  que  le  Aeiies- 
chal   fiil   ronlcsse  veritr,  Ir  plus  sclleiiieiit  (piil 
peull  scii  n-iïA  au  lini  dont    i\  cstoil  part)    et  la 
iicuuc    ses    ^<Mis   cpii    le   désarmèrent   et  ranie- 
lu'rent  sou  elieual  et  ses  coffres  en  son  logis.  Et 
lanlosl  au   départir  de  lesglisc*,  la  royne  fut  ra- 
menée au    p;dai\,  el   (isl  Ion   assauoir  au  rov  la 
chose   ainsi   cpielle   auoit   este,  dont    il    fut   tant 
ioyeulx  ([ue  plus  ne  pouoit,  et  la  receut  le  roy  a 
grant  ioye  en  luy  disant  que  bien  fust  elle  venue, 
et  quil  verroit  voulentiers  le  gentil  homme  qui  de 
se   danger    lauoit   deliuree.   Et  adonc  Ion   com- 
mença a  demander  la  ou  il  estoit  et  de  senquerir 
tout  partout.  Mais  ce  fut  pour  néant  car  pour 
ceste  foiz  la  il  ne  fut  point  trouue  ,  dont  le  rov  et 
la  royne  furent  bien  marris  et  mirent  gens  après 
pour  s(\\uoir  qui  se  auoit  este. 


1*  lii  gr;ml  ioyr  (|ur  insL  laiclt'  cliriix  \r 
roy,  se  seroit  Iroj)  loiigiuî  rhose  a  ra- 
conter, car  le  loy  tint  court  oviuerte 
huit  iours  durant,  de  danses  pt  aultres  esbate- 
niens  y  auoit  il  assez  car  de  la  grant  ioyc  que 
Ion  auoit  de  la  royne  chun  se  deliberoit  et  nes- 
toit  question  que  de  faire  bonne  chère  tout  ce 
iour.  Et  le  lendemain  le  conte  sen  vint  cheux  le 
roy  vestu  dune  robbe  de  veloux  noir  et  luy  fist 
la  reuerence  et  le  roy  le  receut  a  grant  ioye ,  en 
luy  disant  que  bien  iiist  il  venu.  Et  commença  le 
roy  a  luy  parler  de  son  affaire  de  la  royne  ,  el 
comment  Dieu  luy  auoit  enuoye  vng  cheualier 
qui   lauoit  deliuree  dung  merueilleux  dangier, 
mais  quil  ne  scauoit  quil  estoit  dont  il  luy  en 
pesoit  beaucop,  car  bien  se  vouldroit  acquiter 
enuers  luy  pour  le  recompenser  de  la  bonté  quil 
luy  auoit  faicte,  et   quil  ne   desiroit  rien  tant 
côme  de  le  congnoistre.  Et  après  que  le  conte 
eut  parle  assez  bonne  pièce  au  roy  il  se  départ 
de  luy  et  vient  faire  la  reuerence  a  la  royne  la- 
quelle le  receut  moult  ioyeusement.  Et  le  tire  a 
part,  et  la  commancerent  a  parler  de  plusieuis 
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chd.Hrs,  ri  riifir  1rs  atillrivs  l:i  loyiir  luy  coin 
iiiriMii  il  (liir.  IvHciiyrr,  iuy  r.slr  t«'rril)l(riiM!iii  cir 
('(MIC  (Il  vous,  cl  iiciissr  jaiiiuis  |Mfn»r  que  vu  telle 
necesHile  <(*)ine  vous  neutie/  (jue  iay  este  vou» 
lueussie/  ainsi  délaissée,  toulesfoi/  la  niercy  de 
IVf(î  Sei«;n(Mir  iay  troniic  (jiii  de  se  danger  mu  de- 
linicc  cl  lia  pas  it'iiii  en  vous  (|ue  ie  nay  eslee 
lioutc'useuieut  mise  a  uiorl  j  <:l  apn's  ma  mort  a 
lousiours  mais  deslMUiiinree  :  et  si  vous  xoiilie/ 
dire  (|ue  de  cecy  vous  iieussie/  este  adiierti  ,  si 
auez,  (ai  i«Mu6streroye  bien  encore/,  la  responce 
(lune  lectre  i[vw  vous  enuoyay. 

qiu)y  le  conte  va  respondre.  Ma  dame, 
bien  est  vray  (jue  iay  este  adueili  par 
vue  leclre  cpie  nienuoyastes  du  dan- 
<;ier  ou  vous  estiez,  dont  il  me  pesoit  assez,  el 
vous  prometz  quand  ieusse  este  bien  aduerty  de 
la  chose  ainsi  quelle  alloit  que  ie  ny  eusse  jamais 
lailli,  mais  tant  vous  dis  ie  bien  que  ne  voul- 
droye  auoir  entreprins  ceste  besongne  pour  tout 
lauoir  du  monde,  car  il  est  possilde  que  ie  nen 
fusse  point  si  bien  a  chef  venu  qua  fait  le  cheua- 
lier  qui  pour  vous  a  eombatu  ,  el  Tue  seml)le  que 


de  cecy  vous  ne  me  deuez  scauoir  nul  niauuais 
gre,  touteftoiz  si  en  cecy  ie  me  suis  en  façon  du 
monde  mauuaisemrt  porte  ie  vous  en  demande 
pardon,  et  si  je  scauoye  que  vers  moy  vous  fus- 
siez tant  soit  peu  courroussee  ne  marrie,  ie  ne  me 
vouldroye  ianiais  trouuer  en  lieu  ou  de  persône 
du  monde  je  fusse  congneu.  Et  en  disant  ces  pa- 
rolles  faisoit  semblant  destre  fort  courrousse.  Et 
la  royne  qui  sen  apperceut  bien  fut  fort  marrie 
et  se  repentoit  de  luy  en  auoir  tant  dit ,  en  luy 
disant  quelle  ne  le  disoit  que  pour  ieu  ,  et  lem- 
poigne  par  la  main  pour  luy  monstrer  grat  signe 
damour,  et  en  lempoignant  elle  apperceut  le  dya- 
mant  quelle  auoit  donne  a  lung  des  beaux  peres 
qui  lauoit  confesse  et  le  regaidoit  assez  et  puis 
luy  dist  que  le  dyamant  estoit  beau  et  quil  luy 
voulsist  dire  dont  il  lauoit  lieu.  A  quoy  le  conte 
va  respondre  quil  estoit  bien  a  son  cômandement 
et  que  vue  damoiselle  de  son  pays  le  luy  auoit 
donne.  Et  adonc  la  royne  cômenca  fort  a  regar- 
der comme  celle  qui  sappercoit  bien  que  cest  ce- 
luy  que  au  camp  premièrement  lauoit  confesse  et 
a   qui  elle  auoit  donne  le   diamant  et  pensa  la 
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rhosr  foiil  ainsi  (jurllr  auoil  r%U'  miîfiri*.  Mais 
allant  (juc  dni  hiin*  plus  dr  sciiihiaiit  ,  rllt*  en 
saura  la  droirb'  vrriti»  par  liiy  incsines.  Kftcuyer 
mon  hoii  clirnalifi'  cl  aniy  ir  vous  lairray  point 
ainsi  jr  ( on^nioys  hirii  rr  dyarnant  ,  rt  na  pasrn- 
«orcs  Inn^  Irnips  (|im'  ic  Ir  v<»us  dnnuiiy  cuydanl 
Ir  doiiiicr  a  vnj;  hrau  ptTt'  d<*  Sain<:t  Francoy», 
<•!  i\n'  s<Mimrf  l)lrn  ni;niifrn:int  qm?  cesloit  vous 
niesines  le  cordclin.  I.i  <  r(»i/  parfairtcMnrl  (ju«- 
vous  estes  (M»luy  (inl  ;i  iMictc  !:i  lKif:iillc  pom  mov, 
et  loue  en  soit  Dieu  (|ue  cesl  lionneur  vous 
a    fait. 

r  Ht*  plains  ie  pas  la  poyne  et  le  trauail 
[jue  iay  soufferte  cpiant  vfe  los  et 
bruyten  sera  partout,  et  nestrlioseau 
monde  dont  iaye  plus  de  ioye  ,  mais  auant  que 
proeeder  plus  auant,  ie  veulx  (]  vous  mesme  le 
me  confessez.  Va  adonc  lescuyer  luy  dit  tout 
honteux  que  cestoit  il  vrayement.  Vdonc  la 
royne  sans  faire  plus  grant  parlement  le  prent 
par  la  main  et  le  mevne  en  la  salle  du  palais 
la  ou  estoit  le  roy  auee  la  plus  grant  noblesse 
Dangleterre    et    de    Londres,    et    la    deuàt    tous 


présenta  le  c!onte  au  roy  en  hiy  disant  (juil  ne 
se  dormast  plus  la  poyne  de  faire  cercher  le 
cheualier  (jui  auoit  fai('t  la  bataille  pour  elle 
car  cestoit  le  conte  de  Lionnoys,  lequel  elle  te- 
noit  par  la  main.  Kt  incontinent  le  roy  qui 
estoit  assis  en  vue  chaire  se  lieve  et  vient  em- 
brasser le  conte  en  le  baisant  a  la  joue  de  la 
grant  ioye  quil  auoit,  en  luy  disant  quil  nauoit 
pas  faict  mauuaise  nourriture  en  luy  de  lauoir 
secoru  en  ung  si  grant  affaire.  Et  puis  le  print  par 
la  main  et  le  meyne  seoir  empres  luy  ce  que 
le  conte  ne  vouloit  faire.  Mais  le  roy  le  con- 
trainct  de  ce  faire ,  et  incontinent  tous  les 
plus  gras  seigneurs  le  vlndrent  embrasser  en 
luy  donnant  grans  louenges ,  de  quoy  le  conte 
estoit  tout  rouge  de  honte  pôr  Ihonneur  que 
Ion  luy  faisoit. 

t  tantoust  le  bruit  commença  a  estre 
grant  par  leans  et  par  toute  la  ville 
coment  le  conte  de  Lionnoys  auoit 
este  celuy  qui  auoit  combatu  pour  la  royne. 
Et  fist  le  roy  criei'  anltres  huit  jours  court 
ouuerte    pour    amour    du    conte.   Et    ne    fault 
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|K>iiil    (loul)tri    (jiir  |:iiii;iiK   lil/   ^\r    roy  rif  iiiiltrc* 

priiiCM*   iM'urcfiit    autant   (IIimiiikih    |MMir  vn^^ 

iôr  (juc  nil  Ir  < diitr  <ir    Liofiiioys  a  rrftti* 

foi/,  <:ar  l(>iii<;  rt  pnvs  Ion   parloil  dr  Itiy 

ft  i\r   sa   façon  dr  fairr,    rt  Ir   moyen 

<  niiiciit    il   auoil  scru    par   la   royne 

inesiiio  la  veritt*  du  cas.  Et  aussi 

(ônicnl  d  :Minlt  liaidlrnrnf  coni- 

l>alu  a  U'iicontic  du  sencsclial 

dont   il  f  ust  tousiours  dr 

puis   tenu   au  plus 

|)reudhomme 

du  monde. 
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